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        Kyle Campbell hésita sur le seuil du quartier général des pisteurs-secouristes de Snow Mountain, Virginie-Occidentale, où régnait un vacarme indescriptible.


        En ce dernier samedi avant Noël, le blizzard soufflait sur la station de sports d’hiver, il sentait sa morsure glaciale à travers son anorak de citadin, mais il n’avait guère envie d’entrer. L’entrechoquement des skis que l’on alignait à la verticale contre le mur lui rappelait de trop pénibles souvenirs.


        Jamais il n’aurait dû accepter cette mission?!


        Il s’était laissé forcer la main par Metcalf qui, parfaitement au courant de son passé, avait joué sur sa corde sensible ainsi que sur la nécessité de défendre la réputation du cabinet. Devant l’insistance de son collègue, il avait fini par dire oui du bout des lèvres, et voilà comment il se retrouvait dans cette tempête de neige à mille cinq cents mètres d’altitude.


        Vêtus de fuseaux noirs et de vestes rouges ornées d’une grande croix blanche dans le dos, les patrouilleurs, des hommes et des femmes de tous âges, préparaient leur matériel dans un concert assourdissant de claquements de skis et de martèlements de lourdes chaussures, ponctués de vociférations de toutes sortes.


        Qui pouvait bien être leur chef?? Peut-être le papy au bonnet noir??


        —Hé?! hurla justement celui-ci dans sa direction. La porte?!


        —Mettez la sourdine, les gars, cria quelqu’un d’autre. Baylie n’aime pas que l’on fasse trop de bruit.


        Les bavardages baissèrent d’un ton.


        —Pourrais-je voir le chef?? demanda Kyle à une femme d’une trentaine d’années coiffée d’un bonnet à pompons.


        —Baylie?? Elle est là-bas, près du tableau des plannings, dit-elle, le doigt pointé vers le fond de la pièce.


        Une bourrasque de flocons entra dans la pièce comme Miss Pompons sortait.


        A l’approche du groupe, Kyle entendit une voix au timbre angélique distribuer des ordres avec l’autorité d’un adjudant-chef.


        —Roger, Mark et Sue, vous prendrez la piste de Snow Dream. On attend beaucoup de monde aujourd’hui, alors ouvrez l’œil, et soyez particulièrement vigilants avec les enfants.


        Il aimait bien l’efficacité qui émanait de cette voix, et il put avoir un aperçu de sa propriétaire lorsque les trois personnes en question s’écartèrent pour laisser place aux suivants.


        De dos, avec ses cheveux bruns lisses qui lui tombaient aux épaules et sa silhouette gracile, elle ressemblait davantage à une adolescente qu’à une chef d’équipe responsable de la sécurité de milliers de vacanciers dans une grosse station de ski. Peut-être effectuait-elle un remplacement, comme lui??


        Le groupe autour d’elle se clairsema, chacun sortant après avoir reçu ses instructions, ce qui lui permit de l’observer un peu mieux. Son col roulé blanc soulignait sa sveltesse ainsi que la délicatesse de ses poignets et de son cou. Quand elle se retourna enfin, son regard couleur pain d’épice croisa le sien, et il y lut une interrogation.


        —Vous devez être le DrMetcalf de la Clinique du sport de Pittsburgh, dit-elle, souriante. Je suis Baylie Walker. Merci d’accepter de nous aider.


        —Je suis bien envoyé par la Clinique du sport, mais mon nom est Kyle Campbell. Le DrMetcalf a eu un empêchement, je le remplace pour ce week-end. Dès lundi, il prendra la relève.


        Le sourire de Baylie disparut, et elle émit un petit claquement de langue réprobateur.


        —Ah. Ce n’est pas ce qui était prévu.


        Mademoiselle était déçue de la défection de Metcalf?? Qu’à cela ne tienne, il ne demandait qu’à retourner à Pittsburgh?!


        Bien que les deux heures de trajet pour parvenir jusqu’ici lui aient causé des frayeurs à mesure que la pente se raidissait, il reprendrait la route sans hésiter si elle lui disait qu’elle n’avait pas besoin de lui. Les sports de glisse avaient été un temps sa passion, mais à présent il préférait consacrer toute son énergie à la médecine.


        —Je vais être obligée de vous faire passer un entretien pour vérifier que vous avez les qualifications requises, poursuivit-elle, la mine contrariée. Vous ne pouvez tout de même pas débarquer de nulle part et espérer que je vous accueille à bras ouverts et vous laisse dévaler les pentes avec mon équipe, à supposer que vous en soyez capable.


        L’irritation de Kyle grandit.


        A une époque, il aurait pu négocier les couloirs de n’importe quel slalom géant avec la virtuosité d’un champion olympique, mais la perte d’un ski en pleine descente et la collision avec un garde-fou —sans oublier un auxiliaire médical qui avait mal fait son travail— avaient mis un terme à ses exploits sur les pistes.


        —Je ne débarque pas «de nulle part», puisque ma hiérarchie vous a informée du changement. On m’a précisé que je serais chargé de couvrir la piste des moins de dix ans, voire de remplacer l’un des moniteurs. Je peux vous assurer que je suis pleinement qualifié pour l’une ou l’autre de ces missions, conclut-il avec fermeté.


        —Peut-être. Toujours est-il que je vais devoir m’assurer de vos aptitudes à skis. Le règlement l’exige.


        —Parce qu’il faut des aptitudes particulières pour skier sur la piste des bébés?? dit-il, sarcastique.


        La situation commençait vraiment à l’agacer.


        Tout ça parce que ses associés avaient récemment décidé qu’il fallait s’impliquer davantage dans la vie de la communauté?!


        Lui-même s’était porté volontaire pour assurer une permanence une fois par mois dans un dispensaire du centre-ville de Pittsburgh, mais il n’avait jamais eu l’intention de faire des extras dans la brigade des pisteurs-secouristes de Snow Mountain.


        Depuis son accident, il s’était résigné à ne plus dévaler les pentes tout schuss, et il parvenait même à se convaincre que ça ne lui manquait plus. Sa vie actuelle lui convenait parfaitement. Médecin en vue, il sortait avec les plus jolies femmes de Pittsburgh et habitait un confortable duplex sur les hauteurs de la ville… Or, voilà que Metcalf, pris de l’envie de rendre une visite de dernière minute à ses beaux-parents avant Noël, venait bouleverser sa vie bien réglée de citadin en lui demandant de le remplacer à Snow Mountain pour deux jours. S’il avait refusé, il aurait fallu expliquer pourquoi. Or, il n’était pas question qu’il parle de sa peur à quiconque. S’il avait accepté de remplacer Metcalf, bien à contrecœur, c’était parce qu’il savait que sa mission le cantonnerait aux pistes pour enfants. Son collègue qui connaissait ses antécédents de skieur avait négocié avec la direction de la station afin qu’on l’affecte à la pente la plus facile, et c’est fort de cette certitude que Kyle avait accepté l’intérim.


        —Pratiquez-vous des sports de montagne??


        —Non.


        Il ne mentait pas. Cela faisait dix ans qu’il n’avait pas grimpé plus haut que les collines surplombant la ville.


        —Super, dit la responsable d’un ton lugubre. Je vais demander à quelqu’un de vous trouver un uniforme. Dès que j’aurai fini de répartir mes équipes, je vous rejoindrai pour vous enseigner les ficelles. Et j’en profiterai pour voir comment vous vous débrouillez sur des skis.


        L’idée d’en chausser de nouveau au bout de si longtemps le rendait nerveux. Réussirait-il l’examen??


        —Tiffani?! lança-t-elle à une avenante jeune femme qui, avec ses boucles d’or, semblait être la monitrice idéale pour les skieurs en herbe. Pourrais-tu montrer à…??


        —Kyle, lui rappela-t-il.


        —A Kyle où on range les uniformes??


        —Bien sûr, dit Tiffani en lui adressant un grand sourire.


        La réaction de Tiffani lui rappela des souvenirs de l’époque où il se distinguait sur les pentes et ameutait des groupies aux regards énamourés, ce qui, il faut bien l’admettre, n’avait pas déplu à son ego.


        Non sans quelque réserve, il lui sourit en retour, puis il reporta son attention sur Baylie.


        Les lèvres de cette dernière s’étaient pincées, sans doute parce qu’elle avait remarqué l’effet qu’il exerçait sur sa blonde collègue.


        Peu importe. Il se fichait éperdument de ce qu’elle pensait.


        —Retrouvez-moi ici dès que vous serez en tenue. Je suppose que vous avez apporté vos propres skis et vos chaussures??


        Il hocha la tête avec résignation.


        —Ils sont dans le 4x4.


        Il les avait exhumés du fond du placard où ils dormaient depuis dix ans. Après l’accident, il s’était débarrassé de ses combinaisons de ski et autres anoraks, mais Dieu sait pourquoi, il avait conservé l’objet du délit, ainsi que les chaussures. Après ce week-end, il avait bien l’intention de les céder à un magasin d’articles de sport d’occasion.


        Réconforté par cette résolution, il suivit la longiligne Tiffani vers la pièce du fond.


        ***


        Baylie regarda le nouveau venu s’éloigner.


        Quelque chose dans le comportement de cet homme montrait qu’il avait l’habitude d’être au centre de l’attention, et ça l’inquiétait. Elle aimait que les membres de son équipe lui obéissent sans discuter. Or, à peine arrivé, ce Kyle croisait déjà le fer, en l’occurrence les bâtons de ski, avec elle.


        Eh bien, s’il n’aimait pas recevoir des ordres, il devrait s’y faire. C’était elle qui commandait, et les fortes têtes n’avaient pas leur place dans son équipe. S’ils n’avaient pas été en sous-effectif, elle aurait pu s’accorder le luxe d’être difficile, mais un corps animé capable de tenir debout sur des skis valait mieux que rien du tout. Aujourd’hui, elle s’en accommoderait — tout en gardant l’œil sur lui, car elle avait l’impression que ce volontaire-là lui donnerait du fil à retordre.


        Cinq minutes plus tard, il revint, vêtu de la veste rouge qui accentuait sa peau mate, avec aux pieds des chaussures de ski haut de gamme et sous le bras une paire de skis de haut niveau, inabordables pour le commun des mortels.


        Qui était-il donc??


        Elle s’éloigna de quelques pas pour décrocher sa veste de la patère et enfiler un bras dans la manche. Ne sentant soudain plus le vêtement peser sur son dos, elle se retourna et vit que Kyle était en train de le lui tenir.


        Au moins, il était bien élevé.


        Elle passa l’autre bras, prit son temps pour remonter la fermeture Eclair puis murmura un remerciement.


        —De rien, répondit-il.


        Sa voix chaude et profonde était apaisante, tel un feu de cheminée après la bourrasque.


        Secouant la tête pour chasser cette pensée, elle se rappela qu’elle avait renoncé à toute relation d’ordre privé depuis la mort de Ben. Ce n’était pas cet individu maussade qui allait la faire changer d’avis, si séduisant soit-il physiquement.


        Comme elle se dirigeait vers la porte, il lui emboîta le pas. En chemin, elle prit un émetteur-récepteur radio qu’elle lui tendit.


        —Vous aurez besoin de ceci. C’est un talkie-walkie amélioré, avec une portée de dix kilomètres.


        Sentant les doigts de Kyle effleurer les siens, elle faillit laisser tomber l’appareil, qu’il saisit juste à temps.


        Elle dissimula un soupir de soulagement.


        Il ne manquerait plus qu’elle casse le matériel à cause de ce beau brun ténébreux qui prétendait ne pas pratiquer de sports de montagne, mais qui possédait des skis de champion.


        Elle décrocha ses propres skis du râtelier.


        —Alors, êtes-vous bon skieur, oui ou non??


        —Assez bon pour circuler sur la piste pour bébés.


        Encore une fois, il bottait en touche sans répondre vraiment.


        Pourquoi agissait-il ainsi?? Elle se méfiait des hommes trop sûrs d’eux. Les soldats américains en Irak étaient eux aussi pétris de certitudes, sûrs du bien-fondé de leur mission. Ben, lui, s’était cru en plus invincible. Résultat, il reposait sous six pieds de terre dans le cimetière d’Arlington.


        —J’aimerais bien une réponse précise à ma question.


        —Dans ce cas, disons que je suis un skieur expérimenté.


        —A la bonne heure, dit-elle en sortant. Suivez-moi, la piste pour les débutants se trouve là-bas. Pour votre gouverne, sachez que personne chez nous ne l’appelle la piste «pour bébés».


        Un pli moqueur s’afficha au coin de la bouche de Kyle. «Cause toujours», semblait-il lui dire.


        Au fond, il pouvait bien penser ce qu’il voulait tant qu’il se conformait à ses instructions.


        Ses skis sur l’épaule, elle entreprit de gravir la pente douce recouverte de neige.


        —Notre travail consiste à veiller sur la sécurité des skieurs en privilégiant la prévention — nous essayons de les responsabiliser en encourageant le respect de l’autre et n’infligeons d’amendes qu’en dernier recours, en cas de violation manifeste des règles élémentaires de prudence. Au terme de «policiers» de la montagne, nous préférons d’ailleurs celui de «médiateurs».


        —En somme, vous tablez sur la bonne volonté de chacun plutôt que sur la peur du gendarme. C’est une approche optimiste.


        Qui le laissait dubitatif, ainsi que l’indiquait le petit sourire en coin, toujours là.


        —Voilà l’école de ski, dit-elle en désignant le bâtiment qui se dressait au sommet de la pente.


        —Il n’y a pas de cordes pour aider les enfants à se hisser en haut de la piste??


        —Nous ne sommes pas pour l’apprentissage à la dure, dit-elle en désignant le téléski. Ils apprennent à utiliser le remonte-pente, c’est aussi important que de savoir se tenir debout sur des skis.


        —Je suis d’accord avec vous.


        Tout de même.


        A mi-pente, estimant qu’ils étaient suffisamment haut, elle posa ses skis dans la neige et cala ses pieds contre les fixations, attentive comme toujours aux clics de verrouillage. Au lieu de l’imiter, Kyle planta ses skis à la verticale dans la poudreuse et tourna le regard vers les cimes neigeuses des Appalaches. Une vive émotion se lisait sur son visage.


        Pourquoi semblait-il si bouleversé??


        Elle suivit son regard et ne vit que le magnifique paysage qu’elle aimait tant.


        —Un problème?? demanda-t-elle.


        —Non. J’admirais la vue.


        Avec des gestes experts, il chaussa à son tour ses skis.


        —Allez-y, je vous suis, dit-il.


        Prenant appui sur ses bâtons, elle s’éloigna en glissant lentement.


        ***


        Kyle sentait tous les nerfs de son corps tendus comme un arc.


        S’il s’emmêlait les skis, il serait la risée de l’équipe.


        Non sans soulagement, il sentit ses muscles se décontracter à mesure qu’il avançait. Cela revenait petit à petit. Comme il descendait dans le sillage de la petite fée des neiges, il eut un moment d’hésitation qui faillit lui faire perdre l’équilibre, mais il se reprit aussitôt et vint se ranger auprès d’elle dans la file d’attente du téléski avec une assurance qu’il était loin de posséder.


        —Vos jambes me semblent un peu rouillées, dit-elle, très observatrice. Mais vous avez incontestablement la technique. Et il va vous falloir vite retrouver tous vos moyens, car cette piste est la plus fréquentée de la station.


        Perspicace comme elle l’était, avait-elle également deviné qu’il était ici contre son gré??


        Il espérait que non, car Baylie Walker ne semblait pas du genre à tolérer faiblards et tire-au-flanc.


        —Je sais quel genre de public fréquente ces pentes, et je me sens parfaitement à la hauteur de la tâche.


        —Les clients de la station viennent ici pour s’amuser et se détendre. Je dois m’assurer qu’ils le font en toute sécurité. Je prends mon travail très au sérieux, et j’attends que vous vous investissiez à cent pour cent dans le vôtre, même si ce n’est que pour deux jours.


        —Oui, madame.


        Elle fronça les sourcils, prenant de toute évidence pour une moquerie la réponse qu’il avait voulue conciliatrice.


        Vint leur tour de prendre place sur un siège de téléski. Comme ils s’asseyaient, la jambe de Baylie frôla sa cuisse, et il sentit aussitôt le sang s’accélérer dans ses veines.


        Malgré l’épaisseur de la veste et du pantalon d’uniforme, il avait une conscience aiguë des douces courbes féminines serrées contre lui. La demoiselle avait à l’évidence un caractère d’acier trempé auquel il ne faisait sans doute pas bon se frotter, mais son corps n’avait rien de rébarbatif, bien au contraire.


        Elle remua, comme si elle essayait de mettre de la distance entre eux, mais l’étroitesse de la banquette l’obligea à ramener son genou contre le sien.


        —Vous vous cantonnerez à cette piste et viendrez en aide à quiconque vous semblera en difficulté. L’entrée et la sortie du téléski sont des zones sensibles. Les enfants réclament une attention particulière, mais ne négligez pas pour autant les adultes qui, s’ils négocient mal leur descente du siège, sont capables d’aller faucher un groupe de personnes en causant autant de dégâts qu’une avalanche.


        Il hocha la tête tandis que le souvenir de ce genre d’incidents lui revenait.


        A sa grande surprise, Baylie choisit ce moment pour lui sourire, et son visage qui lui avait paru jusque-là ordinaire —une peau saine et des traits réguliers, sans plus— en fut transformé.


        Elle pouvait être très jolie lorsqu’elle se déridait?!


        Leurs skis touchèrent de nouveau la neige. Après un léger cafouillage, il se laissa glisser derrière elle. Elle était tellement adroite sur ses skis qu’il se sentait pataud en comparaison, ce qui ne faisait qu’augmenter ses complexes.


        —Ne vous séparez jamais de votre radio, dit-elle. Si vous avez besoin d’aide, passez un message, et les renforts arriveront aussitôt.


        Sur ce, elle redescendit la pente en direction du quartier général avec l’aisance d’une championne olympique.


        Cette fille semblait posséder une confiance en elle à toute épreuve, sur les pistes et dans son travail.


        Hélas, il ne pouvait pas en dire autant, mais il était décidé à tout faire pour que ses deux jours d’intérim à Snow Mountain se déroulent sans heurts ni accrochage avec la chef d’équipe. Au retour du week-end, il mettrait ses skis au clou, et ce serait terminé.


        ***


        Baylie ne savait trop quoi penser du remplaçant. Il lui avait semblé hésitant, puis un peu trop sûr de lui quand il avait prétendu être à la hauteur.


        L’était-il vraiment??


        Elle n’aimait pas les fanfarons qui essayaient de l’impressionner en étalant leur technique. Afin de rassurer les skieurs, les pisteurs-secouristes devaient faire preuve d’assurance, non de supériorité. Et surtout pas de témérité, un défaut rédhibitoire dans leur métier.


        Bref, elle était décidée à avoir Kyle Campbell à l’œil.


        A midi, elle reprit le téléski en direction du sommet de la piste des débutants.


        C’était la troisième fois depuis ce matin qu’elle allait vérifier si tout allait bien dans le secteur. Les fois précédentes, elle avait vu Kyle aider une fillette à se relever, puis plus tard arrêter un skieur qui dévalait la pente en lui enjoignant de ralentir dans la zone réservée aux débutants. Jusqu’à présent, il faisait un sans-faute.


        Elle s’approcha de lui.


        —Vous prenez vite vos marques, on dirait.


        —Il suffit d’ouvrir les yeux et de faire fonctionner sa logique.


        Le sourire qu’il lui adressa n’avait rien de moqueur, cette fois. A cause des lunettes de soleil qu’il portait, elle ne voyait pas s’il atteignait ses yeux, mais elle l’espérait.


        —Toute la patrouille se compose-t-elle de bénévoles?? demanda-t-il.


        —Oui. Ils ont un jour d’accès gratuit aux pistes en échange de leur bénévolat. La plupart sont des fous de neige.


        —Vous êtes la seule salariée??


        —En effet. C’est un choix de la direction de la station: avec tous ces bénévoles, les vacanciers ont l’impression d’être dans un environnement convivial, familial. Elle préfère d’ailleurs nous présenter comme des camarades de jeu des skieurs plutôt que comme des représentants de la loi et de l’ordre.


        —Un argument marketing judicieux. D’autant qu’il permet de sérieuses économies de salaires. Si tout le monde y trouve son compte, pourquoi pas??


        A présent, il semblait vraiment dans son élément. Avec son hâle et son sourire à cent mille watts, il ferait une excellente publicité pour la station. Une publicité qui attirerait beaucoup de clientes…


        —Tout s’est bien passé ce matin?? demanda-t-elle.


        —Rien à signaler, hormis quelques chutes sans gravité. Il y a du monde sur cette piste, je n’ai pas chômé.


        —Je vous l’avais dit. Quelqu’un va venir vous relever pour la pause-déjeuner. Voulez-vous que je vous indique un endroit où aller manger??


        —Inutile. J’ai apporté mon sandwich.


        C’était un homme prévoyant. A moins qu’une femme ne se soit chargée de le lui préparer… Chaque matin pendant des années, sa mère avait donné à son père en partance pour la mine une boîte en métal contenant son repas. Kyle était-il marié??


        Mais ça ne la regardait pas.


        —Bien. A plus tard.


        Elle remit ses skis parallèles et s’éloigna lentement.


        —Vous savez, je n’ai pas besoin que l’on me surveille, lança-t-il derrière elle.


        Freinant d’un basculement rapide des hanches, elle inclina ses skis sur la tranche pour s’immobiliser.


        —Ça fait partie de mon travail de surveiller celui des volontaires, dit-elle par-dessus son épaule.


        En deux coups de bâton, il fut près d’elle.


        —Toutes les heures??


        —Aussi souvent que je l’estime nécessaire.


        —Je pensais que vous aimiez peut-être m’observer.


        L’aplomb de cet homme?!


        Son sourire malicieux indiquait qu’il savait exactement ce qu’il faisait. Sans doute avait-il deviné qu’elle n’avait pas l’habitude de plaisanter, en quoi il avait raison. Plus d’une personne lui avait reproché dernièrement d’être trop sérieuse.


        Avant qu’elle puisse répondre, le bruit d’une détonation au loin la fit sursauter, et elle vacilla sur ses skis, tentant désespérément de se retenir à l’aide de ses bâtons.


        Depuis l’explosion en Irak, un an auparavant, le moindre coup de fusil de chasse à deux kilomètres à la ronde faisait resurgir en elle des émotions incontrôlables. Mais elle n’avait aucune envie de s’écrouler devant ses bénévoles, encore moins devant celui-ci. Sous ses lunettes de soleil, il semblait lire en elle, elle devait à tout prix lui cacher sa peur.


        Il lui prit le bras pour l’aider à recouvrer son équilibre, et elle sentit la force de ses doigts à travers l’épais tissu de la veste.


        —Ça va?? dit-il d’une voix inquiète.


        Elle aurait pu jurer que ses yeux la scrutaient sous les verres noirs.


        —Oui, prétendit-elle, les joues en feu malgré le froid. Le bruit m’a surprise, c’est tout.


        —Vous êtes sûre que tout va bien??


        S’efforçant de réprimer le tremblement de ses mains, elle piqua son bâton dans la neige pour repartir.


        —Sûre.


        Le mot se perdit dans le vent.


        Parvenue au bas de la pente, elle se retourna et, levant les yeux, vit que Kyle la regardait toujours.


        ***


        Deux heures plus tard, la radio accrochée à la taille de Baylie se mit à grésiller.


        —Enfant blessé sur la piste des débutants, entendit-elle dans le micro.


        Ce n’était pas la voix du nouveau. Pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, elle l’aurait reconnue.


        Elle porta l’émetteur à sa bouche.


        —J’arrive dans cinq minutes.


        Passant à la vitesse supérieure, elle rejoignit le téléski le plus proche. Durant la montée, elle rappela Jim, le volontaire qui lui avait signalé l’accident, pour lui donner ses instructions.


        Elle apprit ainsi que Kyle ne se trouvait plus à son poste.


        —Il a emmené la fillette au poste de secours, lui dit Jim.


        —Quoi??


        —Il a dit qu’il était médecin et qu’il pouvait la soigner.


        Kyle était médecin??


        Comme il ne s’était pas présenté sous ce titre, elle avait supposé qu’il était le gérant du cabinet médical ou un kiné. Médecin ou pas, de toute façon, il ne connaissait certainement rien au genre de blessures causées par une chute à skis.


        Le sang afflua à ses joues, mais elle ne pouvait pas laisser exploser sa colère. Plus tard, une fois le patient soigné, elle mettrait les choses au point avec le Dr Campbell.


        —Merci, Jim, dit-elle, s’efforçant de conserver une voix posée. Je vais le retrouver au dispensaire. Continuez à surveiller la piste en son absence.


        —Bien reçu.


        En abandonnant son poste, Kyle avait pris une initiative qu’il ne lui appartenait pas de prendre. Elle n’allait pas se gêner pour lui dire ce qu’elle pensait de son comportement et le remettre à sa place. C’était elle qui prenait les décisions sur cette montagne, et les soins aux skieurs accidentés relevaient de sa compétence. Une entorse au règlement risquait d’entraîner des conséquences fâcheuses si un bénévole aggravait les blessures de la victime en la déplaçant, non seulement pour la santé de la victime, mais également vis-à-vis des assurances. Des procès avaient été engagés contre des stations de ski pour moins que cela.


        A peine descendue du remonte-pente, elle détacha ses skis et entra dans le poste de premiers secours.


        Durant le trajet, elle n’avait cessé de se répéter que le patient passait avant ses différends avec son intérimaire rebelle, mais ça ne l’avait pas empêchée de bouillir en son for intérieur. La dernière fois qu’elle s’était sentie aussi en colère, cela remontait à ce jour où elle s’était réveillée dans un lit d’hôpital et où les médecins avaient refusé de lui dire ce qu’il était arrivé au reste des hommes de son régiment.


        Elle entra dans le petit bâtiment et se dirigea vers la salle d’examen, guidée par la voix de Kyle reconnaissable entre mille.


        Elle le trouva penché sur une fillette d’environ six ans qui ressemblait à un angelot avec ses boucles blondes. Occupé à braquer une lampe stylo dans ses yeux, il vérifiait sans doute qu’elle ne souffrait pas d’une commotion cérébrale. A la tête du lit se trouvait un autre membre de l’équipe, Matt, un bénévole de la première heure, qui haussa les épaules d’un air chagrin à sa vue.


        —Il a insisté pour l’examiner.


        —Oui, j’ai insisté, dit Kyle sans lever les yeux.


        —Allez chercher les parents de l’enfant, ordonna-t-elle à Matt.


        Celui-ci sortit sans demander son reste.


        —Dites-moi ce qu’il s’est passé.


        Kyle commençait à palper le crâne de l’enfant du bout des doigts. Malgré sa colère, elle devait admettre qu’il s’y prenait d’une manière très douce.


        Ce qui ne changeait rien au fait qu’il ne faisait pas partie du personnel médical de la station, au contraire d’elle. Et qu’il n’aurait jamais dû déplacer cette enfant jusqu’ici sans son accord.


        —Cassie a tardé un peu à descendre du téléski, et le siège lui a heurté l’arrière de la tête, expliqua-t-il sans hâte.


        Il sourit à l’enfant, qui lui sourit en retour.


        Cet homme aurait pu charmer un cobra. Malgré toutes ses résolutions, elle sentait qu’elle-même ne serait pas indifférente à un de ses sourires — à condition qu’il lui en adresse un.


        —Le choc l’a assommée pendant quelques secondes. Mais il y a plus de peur que de mal, ajouta-t-il, toujours sans la regarder.


        Elle s’approcha de la table d’examen.


        —Retournez à votre poste. C’est moi qui prends le relais, déclara-t-elle, péremptoire.


        Il s’écarta, mais tandis qu’elle prodiguait les soins à la fillette, elle continua à sentir sa présence derrière elle.


        Encore une fois, il lui désobéissait?!


        Il n’était pas question de le lui reprocher devant une patiente, qui plus est une enfant mal remise de ses émotions, mais plus tard elle se ferait un plaisir de lui rappeler les règles du secourisme en montagne.


        —Bonjour, je m’appelle Baylie, dit-elle à Cassie. Peux-tu me dire où tu as mal??


        Cassie mit la main sur sa nuque.


        —J’ai découvert une bosse du côté gauche, dit Kyle.


        Déplaçant ses doigts sur le crâne, elle localisa l’emplacement.


        —Ce sera douloureux pendant quelques jours. Est-ce que tu permets que j’écoute ton cœur??


        —J’ai déjà pris ses constantes, dit Kyle. R.A.S.


        Décidément, il ne lâchait pas prise facilement.


        —Ça ne te dérange pas que je les reprenne?? demanda-t-elle à la fillette.


        Cassie secoua la tête sans conviction.


        —Ton papa et ta maman vont bientôt arriver, dit Baylie en chaussant le stéthoscope et en appliquant la capsule sur la petite poitrine.


        —Mon papa seulement, murmura l’enfant d’une voix triste. Maman n’habite plus avec nous.


        —Eh bien, nous allons nous dépêcher de te remettre sur pied avant qu’il ne vienne te chercher.


        Elle venait de finir l’examen quand une voix paniquée résonna dans le hall.


        —Cassie?? Où es-tu, ma chérie??


        Rapide comme l’éclair, Kyle sortit.


        —Vous devez être le père de Cassie, l’entendit-elle dire au nouveau venu. Elle va bien. Elle s’en tire avec une bosse sur la tête. Venez par ici…


        Les voix s’éloignèrent.


        Deux minutes plus tard, quand ils entrèrent dans la pièce, le père de Cassie était parfaitement calme. Grâce à l’intervention de Kyle, dut-elle admettre à contrecœur.


        L’homme se précipita au chevet de la fillette.


        —Comment te sens-tu, ma chérie??


        —J’ai mal à la tête.


        —Bonjour, je suis Baylie Walker, chef de la patrouille des pisteurs-secouristes de Snow Mountain, intervint-elle. Cassie ne souffre d’aucune commotion ni de blessure, à part une bosse sans gravité à l’arrière du crâne. Appliquez-y de la glace jusqu’à ce qu’elle se résorbe.


        —C’est ce que m’a conseillé le DrCampbell.


        Après lui avoir accordé à peine un regard, l’homme reporta son attention sur sa fille. L’avis du Dr Campbell prévalait de toute évidence, il la considérait, elle, Baylie, comme quantité négligeable.


        Les dents serrées, elle jeta un coup d’œil à Kyle, qui haussa les épaules.


        —J’ai fait passer un examen complet à Cassie, reprit-elle à l’intention du père. Rien ne s’oppose à ce que vous la rameniez avec vous en la gardant toutefois sous étroite surveillance durant les prochaines vingt-quatre heures, car avec un choc à la tête, on ne sait jamais. Au moindre signe de désorientation ou de somnolence inhabituelle, recontactez-moi aussitôt.


        Se dirigeant vers le comptoir, elle y prit l’une de ses cartes de visite professionnelles qu’elle lui tendit.


        —Vous pouvez me joindre vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


        —Merci, dit le père en prenant la carte.


        —Je parie qu’un bol de chocolat chaud arrangerait ce mal de tête, dit Kyle, avec l’un de ses sourires à faire fondre la banquise.


        Et accessoirement, elle aussi. C’était une arme redoutable, mais dont, Dieu merci, il usait avec modération avec elle.


        —Oh oui?! dit Cassie en levant le regard vers son père. Je pourrais avoir un chocolat chaud, dis, papa??


        Ce dernier la souleva dans ses bras.


        —Bien sûr, ma puce.


        Baylie rangea son stéthoscope.


        Elle devait l’admettre, Kyle avait la manière avec les parents et les enfants. En fait, elle n’avait jamais vu un bénévole calmer aussi efficacement un père effrayé — ce qui n’excusait pas sa prise d’initiative indue.


        —Ils servent un excellent chocolat au Snow Mountain Café, suggéra-t-elle. Vous savez où il se trouve??


        —Oui, dit le père en lui souriant. Au revoir, mademoiselle.


        Kyle, lui, eut droit à une poignée de main.


        —Merci, docteur, pour avoir pris soin de ma fille.


        —De rien, dit Kyle. On se reverra sur les pentes.


        Il ébouriffa la frange blonde de l’enfant, qui lui adressa un grand sourire en retour.


        Quand la porte se fut refermée derrière le père et la fille, Baylie se tourna vers Kyle, les mains sur ses hanches.


        —Vous auriez pu me dire que vous étiez médecin.


        —Quelle importance??


        Elle s’exhorta à garder son calme.


        —Si je l’avais su, je vous aurais expliqué qu’il vous faut mon accord avant de vous mêler de soigner les blessures des skieurs.


        —Vous n’aimez pas que l’on empiète sur votre territoire, c’est ça??


        Encore une fois, il semblait défier son autorité.


        —Ça n’a rien à voir?! Il y a un règlement, il faut le respecter.


        —Je ne vois pas en quoi je l’ai enfreint, rétorqua vivement Kyle. Une fillette s’était blessée, je me suis porté à son secours. Ma carte de médecin m’autorise à pratiquer mon métier partout où je me trouve.


        —Sauf que, ici, c’est moi qui suis habilitée à soigner les blessés. Si quelqu’un n’était pas pris en charge selon les règles et décidait de se retourner contre la station, nous serions en tort.


        Kyle détourna le regard vers la fenêtre.


        —Je n’avais pas songé à cet aspect-là des choses, dit-il d’un ton sec qui battait son discours en brèche. Toutes mes excuses.


        Pensait-il qu’elle faisait beaucoup d’histoires pour rien??


        —Le plaignant pourrait obtenir des dommages et intérêts uniquement parce que le protocole n’a pas été respecté, poursuivit-elle. C’est pour cette raison que je déplore votre manque de formation.


        —Je comprends. La prochaine fois, je vous demanderai votre permission avant d’intervenir.


        Etait-il sincère??


        Lasse de discuter, elle préférait lui accorder le bénéfice du doute.


        —Bien. Maintenant, comme c’est vous qui avez pris en charge la blessée, il vous appartient d’établir le rapport de sauvetage.


        —On n’échappe donc jamais à la paperasse, même en montagne??


        —Eh non, dit-elle, non sans un malin plaisir. Et je vous conseille de vous acquitter de la corvée maintenant plutôt qu’à l’heure de la fermeture.


        Puisqu’il se comportait comme en terrain conquis, il n’avait que ce qu’il méritait?!


        Elle s’installa devant l’ordinateur, entra dans le fichier et afficha la page à remplir, puis elle se leva pour lui laisser la place.


        Kyle poussa un soupir.


        —Si vous insistez…


        —J’insiste.


        Même avec ses grosses chaussures de ski, il se déplaçait avec élégance et souplesse là où d’autres se seraient dandinés telles des autruches aux pattes lestées de plomb. Il semblait dans son élément. Une ombre de barbe se devinait déjà sur son menton carré. Certains ici se laissaient pousser la barbe pour se protéger du froid, mais ce serait dommage de cacher sous des poils ce beau menton volontaire et cette bouche expressive…


        Enfin, qu’est-ce qu’il lui prenait?? Elle n’était pourtant pas une midinette en mal d’aventure?! Après avoir perdu Ben, elle s’était juré de ne plus s’intéresser à un autre homme.


        Ben avait commandé le régiment dans lequel elle officiait en tant qu’auxiliaire médicale. Ils s’étaient rapprochés peu à peu, tout en sachant que leur hiérarchie voyait d’un très mauvais œil les histoires d’amour entre militaires. Ils étaient postés au nord de Bagdad dans une zone sous contrôle, relativement tranquille. Leurs patrouilles s’étaient toujours déroulées sans problème, jusqu’au jour où cette bombe artisanale les avait frappés. L’explosion les avait éjectés de la Jeep. Allongée au sol, le corps déchiré et brûlé par les éclats de l’obus improvisé, elle avait assisté impuissante à l’agonie de Ben à côté d’elle…


        Elle se mordit la lèvre pour réprimer un gémissement.


        —Et voilà, dit Kyle en appuyant sur une touche du clavier.


        Comme il reculait son siège, la roue de celui-ci alla heurter la sellette en acier qui, vide de tout instrument, bascula et alla s’écrouler par terre dans un grand fracas métallique.


        Paniquée, elle réprima un hurlement et s’accroupit au sol, la tête entre les bras, le cœur cognant à tout rompre.


        —Baylie, que se passe-t-il?? demanda la voix de Kyle au-dessus d’elle. Quelque chose vous a blessée??


        Veillant à ne pas croiser son regard, elle se releva et alla redresser la sellette.


        Heureusement, leurs deux radios se mirent à grésiller à cet instant, ce qui lui épargna d’avoir à se lancer dans une explication.


        —Baylie, dit l’un de ses moniteurs dans le récepteur. Est-ce que quelqu’un pourrait venir me remplacer durant ma pause-déjeuner??


        Elle appuya sur le bouton de l’émetteur.


        —J’arrive, John.


        Evitant toujours le regard de Kyle, elle fixa de nouveau la radio à sa taille.


        —Nous ferions mieux de rejoindre chacun notre poste, grommela-t-elle.


        Si elle se dépêchait, il n’aurait pas le temps de lui poser d’autres questions.


        Elle s’empressa d’enfiler sa veste et son bonnet de laine. Puis elle sortit, Kyle sur ses talons.


        —Puisque vous êtes la seule habilitée à soigner les clients de la station, dit-il, j’en déduis que vous êtes médecin.


        —Non. Je suis auxiliaire médicale urgentiste.


        —C’est tout?? Cela m’étonne qu’une aussi grosse station de sports d’hiver n’ait pas de médecin diplômé dans son équipe de secouristes.


        Une note de mépris teintait sa voix.


        Elle ne put s’empêcher de hausser les épaules, de plus en plus irritée.


        Peut-être n’était-ce pas la norme, mais la direction l’avait engagée, elle. Et jusqu’à présent elle n’avait reçu que des compliments pour son travail.


        Elle alla récupérer ses skis dans le râtelier, puis elle se tourna vers Kyle pour le fusiller du regard.


        —J’ai suivi une formation spéciale de sauvetage en montagne. Je vous assure que je suis pleinement qualifiée pour diriger cette équipe.


        La preuve, elle avait soigné des centaines de soldats en Irak… Hélas, quand Ben avait eu besoin d’elle, elle n’avait pas pu l’aider, handicapée qu’elle était par ses propres blessures. Aussi solide soit-elle, sa formation n’avait pas suffi. Elle avait laissé mourir Ben, et la seule manière de lui rendre justice à présent était d’honorer sa mémoire.


        —Je me fierai à mon propre jugement, rétorqua tranquillement Kyle.


        Autrement dit, il mettait sa parole en doute?!


        Ses airs supérieurs lui déplaisaient au plus haut point, et elle n’allait pas se gêner pour le remettre à sa place.


        —Kyle Campbell, êtes-vous toujours aussi mal élevé et prétentieux face à des gens que vous ne connaissez pas, jeta-t-elle, ou est-ce moi qui déchaîne vos pires instincts?? De toute façon, je n’ai que faire de votre opinion. Et je n’ai pas de temps à perdre à me justifier auprès de gens comme vous. John attend que je le remplace pour aller déjeuner. Ce sera tout.


        Elle chaussa ses skis et s’éloigna.


        Même le froid ne parvenait pas à calmer la colère qui bouillonnait en elle. Dieu sait qu’elle avait rencontré des hommes arrogants et imbus d’eux-mêmes parmi les médecins qu’elle avait côtoyés en Irak, sans parler de certains militaires qui se prenaient pour Rambo et qui se shootaient à l’adrénaline. Mais ce Kyle Campbell les battait tous à plate couture. Quand l’intérim de cet odieux individu serait terminé, elle le renverrait vite fait dans ses foyers, et bon débarras?!


        Afin de se défouler, elle se mit à dévaler une piste noire.


        Le vent lui brûlait le visage tandis qu’elle négociait les virages en S à toute vitesse, mais elle freina quand ses skis faillirent déraper sur une plaque de gel.


        A cause de cet insupportable DrCampbell, la voilà qui skiait imprudemment, oubliant tout des règles qu’elle répétait trente-six fois par jour aux membres de son équipe?!


        En attendant que sa colère retombe, elle se rangea sur le côté de la piste et leva les yeux vers les cimes enneigées des sapins qui se découpaient contre le ciel saphir.


        Le soleil avait chassé les nuages.


        Offrant son visage aux rayons, elle inspira à pleins poumons l’air vivifiant et admira le paysage de ses chères montagnes de Virginie, ce qui ne manquait jamais de la réconforter.


        C’était pour cela qu’elle était revenue ici. Pour se réconforter et tenter de survivre.
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        En entendant Baylie lui déclarer qu’elle était auxiliaire médicale urgentiste, Kyle avait senti l’amertume l’envahir.


        Il en fallait, des auxiliaires, bien sûr, et il était amené à travailler avec eux tous les jours à Pittsburgh. Mais quand ceux-ci se prenaient pour des médecins ou croyaient avoir la science infuse, ils pouvaient devenir très dangereux, comme le type qui l’avait pris en charge après sa chute à skis. Baylie Walker semblait sortie du même moule. Il fallait qu’elle contrôle tout et qu’elle soit de toutes les interventions, même si elle disposait en l’occurrence d’un intérimaire plus qualifié qu’elle.


        La douleur resurgit, comme toujours lorsqu’il se souvenait de son accident.


        Toutes les conditions avaient pourtant été réunies pour qu’il gagne ce slalom: il y avait eu d’importantes chutes de neige la nuit précédente, le soleil brillait, le vent était quasi nul, ses parents et sa sœur assistaient à la compétition…


        Ça n’arrivait pas souvent. Il passait alors son temps à voyager au gré des championnats de ski, mais ses parents, de condition modeste, n’avaient pas les moyens de le suivre dans ses tours du monde. Cette fois, comme l’événement se déroulait au Colorado, cela avait permis à ses proches de faire le déplacement, ils avaient traversé le pays d’est en ouest, et il avait obtenu de son sponsor la prise en charge de leurs frais d’hébergement. Il était fier qu’ils soient là pour assister à ce slalom dans lequel tous les parieurs le donnaient gagnant et pour le voir franchir la ligne avec le meilleur chrono. Lui-même, d’habitude méfiant envers les pronostics, avait cru dur comme fer à ses chances, ce jour-là.


        Seulement, à mi-trajet, à la sortie d’un virage, son ski droit s’était déporté de quelques centimètres puis déchaussé, et il avait terminé dans une palissade.


        Aux hourras de la foule avait succédé un silence de mort.


        Son genou avait heurté un garde-fou de plein fouet. Il aurait pu s’en remettre si l’auxiliaire médical n’avait pas négligé d’immobiliser son pied sur la civière, et ce malgré le rappel à l’ordre de son collègue, le chauffeur de l’ambulance. Durant le transfert à l’hôpital, le pied avait glissé, aggravant encore les multiples fractures et ruptures ligamentaires. Après ce jour, c’en avait été fini de sa carrière de skieur.


        De l’eau avait coulé sous les ponts. Une prothèse tenait désormais lieu de rotule à son genou, et le sport de haut niveau lui était à jamais interdit.


        ***


        L’après-midi se déroula sans incident notable.


        Quand des skieurs expérimentés passaient sur la piste des débutants, Kyle leur demandait de ralentir, et tous ou presque obtempéraient de bonne grâce. Un surfeur des neiges lui tint tête mais finit par céder quand il menaça de lui retirer sa carte d’abonnement au téléski. Cependant, il passa la plupart de son temps à surveiller des enfants qui mettaient en pratique avec plus ou moins de bonheur les enseignements de la leçon de ski du matin.


        Genoux collés et mollets en forme de tipi, les plus craintifs descendaient précautionneusement la pente en freinant des quatre fers, tandis que les plus hardis filaient avec leurs skis parallèles. Tous, peureux ou téméraires, arboraient de grands sourires lors de leurs allers-retours au téléski, fiers de faire comme les grands.


        Comme il les enviait?! Lui aussi avait éprouvé ce bonheur dans ses jeunes années. Plus d’un moniteur avait décelé en lui une graine de champion.


        De temps en temps, il voyait au loin Baylie parler avec l’un des membres de son équipe. En milieu d’après-midi, elle vint le voir.


        —Tout se passe bien??


        Son ton était sec. Elle ne lui avait manifestement pas pardonné sa franchise de tout à l’heure.


        —C’est le calme plat.


        —Tant mieux. Les pistes ferment à 16h30. Il y a toujours des enfants qui voudraient jouer les prolongations, mais encouragez-les, gentiment et fermement, à gagner le téléski.


        C’était un ordre — formulé de manière polie, mais un ordre tout de même. Essayait-elle ainsi de lui signifier qu’elle était le patron??


        Las de la tension qui régnait entre eux, il décida de lui tendre le rameau d’olivier.


        —D’accord… Tout à l’heure, vous savez, je ne voulais pas vous vexer.


        —Dois-je le prendre comme une excuse??


        Elle ne faisait visiblement rien pour lui faciliter la tâche.


        Une voix résonna dans leurs radios.


        —Baylie, on te demande au poste de secours.


        Tant mieux, ça lui éviterait de répondre et de remettre ainsi de l’huile sur le feu. Car il restait convaincu que c’était à un médecin de s’occuper des skieurs victimes de blessures graves. Si, dix ans auparavant, c’était un médecin qui l’avait pris en charge après sa chute, sa carrière de skieur ne serait peut-être pas terminée.


        —J’arrive, dit Baylie dans le micro. Vous n’aurez qu’à garder votre uniforme pour demain, ajouta-t-elle en se tournant vers lui. Et soyez là à 8heures précises, la piste pour débutants ouvre à 9.


        Il la regarda s’éloigner vers le Q.G.


        Le pantalon fuseau épousait amoureusement ses courbes, qui pour être graciles n’en étaient pas moins féminines. Elle skiait si bien qu’elle semblait survoler la neige en balançant légèrement les hanches.


        D’habitude, il était attiré par les grandes blondes filiformes à la mine désarmée genre princesse en détresse, mais pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, le petit corps agile de Baylie lui plaisait.


        Elle l’intriguait par ses contradictions: sous la fille des montagnes fraîche et naturelle se cachait une personnalité dure comme de la pierre, hostile à tout compromis, inflexible. Il avait envie de savoir ce qui l’avait rendue ainsi.


        Il se remémora une fois de plus la façon exagérée dont elle s’était accroupie au sol en enfouissant la tête dans les bras quand la sellette était tombée.


        Une réaction qui ressemblait à celle d’une victime de stress post-traumatique.


        De quel traumatisme avait souffert Baylie Walker??


        ***


        Une fois entrée dans la pizzéria, malgré la chaleur qui régnait dans le restaurant, Baylie n’enleva pas sa veste.


        Son intention était de prendre une pizza à emporter, de la manger sur un banc puis de rentrer au plus vite pour enfin s’écrouler sur son canapé et reposer ses pauvres pieds meurtris par le port des lourdes chaussures de ski.


        Comme elle se frayait un chemin vers le comptoir parmi la foule des vacanciers, elle croisa plusieurs membres de son équipe qui aimaient à se retrouver là après le travail.


        Tandis qu’elle saluait les uns et les autres, son regard rencontra celui de Kyle Campbell, assis sur un canapé à l’autre bout de la salle face au feu crépitant dans la cheminée, avec à son côté Tiffani visiblement sous le charme de sa conversation.


        Lors de leur accrochage verbal, elle avait remarqué que les yeux bleus de Kyle avaient viré au marine et que ses traits s’étaient durcis au moment où il avait appris qu’elle était auxiliaire médicale, comme s’il était en proie à un pénible souvenir.


        Sa réaction de mépris et de colère était tout bonnement incompréhensible. D’ailleurs, pourquoi s’en inquiéter?? Ce qu’il pouvait penser n’avait aucune importance.


        Elle soutint un instant son regard puis détourna les yeux et continua d’avancer vers le guichet.


        Sa commande passée et payée, elle s’écarta pour laisser la place aux autres et alla s’adosser à un mur en attendant que sa Quatre Saisons soit prête. Bien qu’elle se répète que ce qu’il se passait entre Tiffani et Kyle ne la regardait aucunement, elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil dans leur direction.


        Juste à cet instant, Tiffani rejeta ses boucles dorées en arrière pour rire de quelque chose d’apparemment irrésistible que Kyle venait de lui dire.


        Pas besoin de beaucoup d’imagination pour deviner comment ces deux-là allaient terminer la soirée.


        Loin de l’amuser, cette pensée l’emplit de dégoût. A moins que ce ne soit de la jalousie…


        Non, ce ne pouvait être que du dégoût, puisque aucun homme ne l’intéressait plus sur ce plan-là, a fortiori un médecin à l’ego disproportionné.


        Quelques minutes plus tard, elle récupéra sa pizza puis se hâta vers la porte en jouant des coudes parmi la foule.


        Dehors, elle sentit le froid transpercer ses trois épaisseurs de vêtements et hésita un instant à rentrer directement chez elle. Mais elle avait trop faim. Persistant dans son intention première, elle s’assit sur le premier banc venu et y posa le carton.


        Elle venait de mordre dans le premier quart de sa Quatre Saisons quand elle vit les portes du restaurant s’ouvrir pour céder le passage à Kyle.


        Vêtu d’un gros pull à col roulé bleu marine, d’un anorak noir et d’un jean dont le bas disparaissait dans des bottes fourrées, il semblait vraiment se fondre dans le cadre, comme un habitué des lieux et non un skieur du dimanche qui crânait avec ses vêtements tout neufs et ses Ray-Ban «spécial neige».


        —Bonsoir, dit-il en s’approchant du banc, sa respiration dessinant un panache blanc dans l’air. Vous feriez mieux de vous dépêcher de la manger avant qu’elle ne soit gelée.


        —C’était l’idée. Mais il fait vraiment trop froid, je crois que je vais rentrer. J’en serai quitte pour la réchauffer au micro-ondes.


        Sans compter que sa présence lui coupait l’appétit.


        Joignant le geste à la parole, elle s’éloigna avec son carton de pizza à la main. A sa grande surprise, elle sentit que Kyle la suivait. Un coup d’œil par-dessus son épaule le confirma: les épaules courbées contre le vent, les mains dans les poches, il marchait quelques mètres derrière elle.


        Après l’avoir dérangée dans son dîner, avait-il l’intention de lui filer le train jusqu’à chez elle??


        Elle s’arrêta et se retourna.


        —Que faites-vous??


        A la lueur pâle du réverbère, elle vit l’étonnement se peindre sur son visage.


        —Je rentre au dortoir de la résidence du personnel. Pourquoi?? Vous ne croyiez tout de même pas que je vous suivais?? dit-il en arrivant à sa hauteur.


        —Je… Euh, bien sûr que non.


        —Moi, je crois au contraire que si. Puisque nous allons dans la même direction, autant faire le chemin ensemble, ajouta Kyle avec un sourire inattendu. Accessoirement, cela vous permettra d’éviter une mauvaise rencontre.


        Se gardant de lui dire le fond de sa pensée —la mauvaise rencontre, c’était lui—, elle esquissa un sourire contraint et se remit à marcher.


        —Est-ce que vous aussi, vous habitez la résidence?? demanda-t-il en lui emboîtant le pas.


        —Non. La direction a mis à ma disposition un petit chalet près des pistes. Les rares employés à plein temps disposent d’un traitement de faveur.


        —Vous avez de la chance. J’ai jeté mon sac sur un lit et je suis ressorti aussitôt pour aller manger un hamburger. Avec ses dortoirs à lits superposés, la résidence me rappelle mes années d’internat. Il y a partout des chaussettes sales et des canettes de bière vides qui traînent, et je sens que cette nuit, ça va ronfler.


        Elle ne put s’empêcher de rire.


        —Ça m’a l’air aussi agréable qu’un baraquement de l’armée.


        —Vous avez travaillé dans l’armée?? demanda-t-il, la mine incrédule.


        —Oui. C’est là que j’ai reçu ma formation d’auxiliaire médicale.


        Heureusement, cette fois il ne fit aucun commentaire sur sa profession.


        Les luxueux hôtels pour touristes du village alpin se dressaient au bord de la principale route d’accès parfaitement entretenue, mais les résidences où logeaient les employés de la station se trouvaient plus loin, au bout d’une route semée de gravier et cernée de congères. Les réverbères y étaient plus rares, et comme la saleuse passait moins souvent dans cette zone, il fallait faire attention aux plaques de verglas, d’autant qu’il recommençait à neiger.


        —A quoi occupe-t-on les soirées ici, après la fermeture des pistes??


        La belle voix profonde de Kyle résonnait dans le silence de la nuit. Ils étaient seuls, entourés de montagnes, avec le clair de lune pour seul témoin.


        D’aucuns auraient trouvé le cadre romantique, mais pas elle. Plus jamais elle ne chercherait l’amour. Elle avait été incapable d’aider Ben, et elle ne supportait pas l’idée de faillir de nouveau auprès d’un autre et d’ajouter encore à sa culpabilité.


        —Les vacanciers n’ont que l’embarras du choix parmi les restaurants: chinois, italien, indien, il y en a pour tous les goûts. Il y a aussi les bars, le cinéma, la boîte de nuit, sans oublier la piscine chauffée.


        —Il vous arrive de fréquenter ces endroits??


        —Comme tous mes camarades qui passent huit heures par jour sur des skis, je préfère me coucher tôt.


        —Bien sûr. Les boîtes de nuit, ce n’est pas votre genre…


        L’agacement la saisit. Ils ne se connaissaient pas, alors comment Kyle pouvait-il savoir à quel genre elle appartenait??


        —Tiffani m’a parlé de la discothèque, ajouta-t-il.


        —Vous semblez bien vous entendre, tous les deux.


        A peine eut-elle dit ces paroles qu’elle les regretta. En dehors de ses heures de travail, Kyle était libre de sortir avec qui il voulait, sans qu’elle ait son mot à dire.


        —C’est bien ce que je pensais, dit-il, l’air songeur. Vous nous avez repérés.


        Se demandait-il comment interpréter sa curiosité à son égard??


        Elle en avait déjà trop dit, il était temps de mettre un terme à cette conversation.


        —Voilà votre résidence, dit-elle en indiquant une bâtisse en béton à trois étages. Bonne nuit.


        —Bonne nuit, Baylie.


        La manière dont il prononçait son prénom lui faisait penser à du chocolat fondant dans la bouche.


        ***


        Le lendemain, Kyle poussa les portes du quartier général des pisteurs-secouristes avec un quart d’heure d’avance.


        La perspective de surveiller les pistes ne l’enthousiasmait pas davantage que la veille, mais il était impatient de revoir Baylie. Cette petite jeune femme courageuse et secrète l’intriguait de plus en plus. Quel caractère elle avait?! Ce n’était pas tous les jours que l’on osait le traiter d’individu mal élevé et arrogant. Et le plus étonnant, c’est qu’il ne lui en voulait pas?!


        La veille au soir, pendant quelques minutes, ils avaient bavardé presque amicalement, et il avait apprécié son intelligence et son pragmatisme. Tout aurait pu être différent s’il avait eu l’intention de rester quelques jours de plus pour se remettre sérieusement au ski, ou si elle avait accepté de déléguer un peu ses responsabilités médicales.


        Mais comme ce n’était pas le cas…


        De toute façon, à quoi bon évoquer des hypothèses irréalistes?? Baylie Walker et lui n’avaient rien en commun.


        Sans doute arrivée la première, Baylie était derrière le comptoir, à distribuer ses consignes en riant et plaisantant avec les bénévoles.


        —Bonjour, Baylie.


        Le sourire de la demoiselle disparut.


        —Vous êtes aujourd’hui encore sur la piste des débutants. Cela ne vous dérange pas de remplacer un moniteur de l’école de ski??


        Apparemment, il s’était trompé en croyant à un début de dégel entre eux hier soir. Pourquoi le traitait-elle différemment des autres??


        —En quoi le travail consistera-t-il?? demanda-t-il prudemment.


        —Vous devrez enseigner les bases à une demi-douzaine d’élèves, les surveiller pendant qu’ils les mettent en pratique sur la piste puis les ramener au bout d’une heure dans la salle de l’école pour leur offrir un chocolat chaud… Je suis terriblement à court de personnel aujourd’hui, ajouta-t-elle d’une voix où perçait une note de désespoir.


        —Ça devrait être dans mes cordes.


        La veille, il n’aurait certainement pas dit cela.


        Le soulagement se lut instantanément sur le visage de Baylie.


        En cas de refus, elle aurait sûrement exigé une explication — qu’il ne lui aurait pas donnée car il n’était pas prêt à avouer sa peur à quiconque.


        Un grand gaillard dégingandé s’approchait d’eux. A sa vue, Baylie poussa un cri de joie et contourna le comptoir pour aller se jeter dans ses bras. Il la souleva et la fit tournoyer en l’air. Quand il l’eut reposée, d’autres vinrent lui taper dans le dos. Des félicitations fusaient de toutes parts. Une telle foule s’amassa bientôt autour du nouveau venu que Kyle ne pouvait plus distinguer Baylie.


        Qui était cet homme que tous accueillaient comme le fils prodigue??


        —Tu m’expliques ce qu’il se passe?? demanda Kyle à un bénévole, employant le tutoiement de mise dans l’équipe.


        —Tu ne connais pas Derek Lingerfelt?? C’est un champion de ski natif de la région. Il vient de remporter la descente d’Aspen dans le Colorado, qui compte pour le championnat national. C’est notre héros?! On espère tous qu’il gagnera le championnat et qu’il se qualifiera pour les jeux Olympiques.


        Kyle esquissa un sourire sans joie.


        Lui aussi, autrefois, il avait nourri de telles ambitions.


        —Que fait-il ici??


        —Quand il vient voir ses parents à Snow Mountain, il en profite pour venir nous donner un coup de main. Il joue même les moniteurs, pour le plus grand plaisir des touristes. Il dit lui-même qu’il ferait un bon chargé de relations publiques pour la station.


        Jadis, les sponsors de Kyle l’avaient encouragé à endosser ce rôle car il attirait les clients, principalement les femmes, qui se pressaient pour se faire photographier à côté de lui sur les pentes. Avec le recul, il devait admettre qu’il avait aimé être adulé de la sorte, mais il éprouvait à présent une satisfaction bien plus grande à voir un patient guérir grâce à ses soins.


        Derek avait toujours le bras passé autour des épaules de Baylie. Visiblement aux anges, celle-ci se tordait le cou pour le contempler.


        Kyle en éprouva un rien de nostalgie: lirait-il un jour la même admiration dans ses yeux à son égard??


        Il y avait peu de chances que cela arrive. De toute façon, peu lui importait. Baylie Walker ne représentait rien pour lui.


        Toute cette scène l’avait mis de mauvaise humeur. Tournant le dos à Derek et à ses admirateurs, il alla chercher ses skis.


        —Au travail, les enfants?! lança au même moment Baylie dans son dos.


        Quand ils se croisèrent tous deux sur le seuil, elle lui jeta un regard intrigué, comme si elle s’interrogeait sur son air contrarié.


        Eh bien, elle pouvait penser ce qu’elle voulait.


        Une demi-heure plus tard, il était si absorbé par la leçon de ski qu’il donnait aux enfants qu’il n’y pensait plus.


        Tandis qu’il montrait aux petits comment avancer, s’arrêter, tomber sans se faire mal —un must pour les débutants— et aborder le téléski, les souvenirs de tous ses apprentissages lui revinrent à la mémoire, que ce soit en ski ou en médecine.


        Il avait toujours adoré apprendre, remettre sans cesse son ouvrage sur le métier pour se perfectionner. Après avoir fait une croix sur ses rêves de champion, il avait employé toute sa détermination à assimiler les règles de la médecine, et à force de travail et de volonté il avait gravi tous les échelons pour devenir l’un des médecins les plus en vue de Pittsburgh.


        Que ne donnerait-il pour connaître de nouveau ce sentiment de joie intense que procurait la découverte d’un savoir nouveau?!


        —Laura, je veux que tu suives Mikey, dit-il à une petite fille en combinaison de ski rose et violette. Et que tu fasses exactement comme lui. Il faut bouger les hanches et ondoyer comme un serpent.


        Un air d’intense concentration sur le visage, la fillette s’appliqua à répéter les exercices, et après d’innombrables chutes, elle parvint enfin à contrôler ses mouvements. A la fin de l’heure, quand tous les petits élèves se regroupèrent pour descendre la piste l’un derrière l’autre, elle lui adressa un grand sourire, qu’il lui rendit, pouce levé en signe de victoire.


        —Tu es un bon moniteur, Kyle, dit Baylie qui les avait observés.


        Le compliment et le tutoiement lui firent d’autant plus plaisir qu’ils étaient inespérés.


        —Si tu ne sais pas quoi faire de tes week-ends, poursuivit-elle, souriante, sache que tu as un emploi tout trouvé chez nous.


        Pour une fois, elle ne semblait pas irritée ni méfiante, mais sincèrement impressionnée.


        —Merci. A ton tour, Jimmy, dit-il au dernier enfant qui attendait de se lancer. Pousse sur tes bâtons, c’est bien. Tu ne vas donc plus me surveiller??


        —Un peu, quand même. Alors, ne prends pas la grosse tête.


        Et elle s’éloigna vers un autre groupe d’élèves et leur professeur.


        Il s’était réjoui trop vite. Après le compliment, la douche froide.


        Jimmy avait atteint le bas de la pente sans encombre. Kyle s’apprêtait à le rejoindre, quand un petit skieur surgit comme une fusée de nulle part et passa à quelques centimètres de lui. Sans bâtons, il se mit à dévaler la pente en secouant les bras d’un air paniqué.


        —Au secours?!


        Sans réfléchir, Kyle se lança à sa poursuite. Manifestement incapable de dévier sa trajectoire, l’enfant se dirigeait tout droit vers la loge du téléski, contre laquelle il risquait de s’écraser.


        Au bout d’une dizaine de mètres, il le rattrapa et, passant le bras autour de sa taille, parvint à le freiner tout en le serrant contre lui.


        Ç’avait été moins une.


        Soulevant l’enfant dont les skis tapaient frénétiquement contre ses jambes, il le ramena en bas de la pente.


        —Ça va?? demanda Baylie, qui n’avait manifestement rien raté de la scène.


        Sa voix était calme, mais la pâleur de son visage témoignait de sa frayeur.


        Il adressa son sourire le plus rassurant à l’enfant avant de se tourner vers elle.


        —Ça va. Plus de peur que de mal.


        Ses jambes et son genou malade souffraient, mais ce n’était rien, comparé à ce qu’il aurait pu arriver au garçonnet.


        Quelques minutes plus tard, prévenus par haut-parleur, les parents du garçonnet vinrent le récupérer au téléski. Levi —c’était le prénom du gamin— avait apparemment faussé compagnie à un autre groupe de débutants sans que le moniteur le remarque.


        Une fois les parents partis avec leur fils, il écouta Baylie exprimer sa colère.


        —Ce n’est pourtant pas difficile de surveiller un groupe de six enfants?! Ce moniteur ne fait pas partie de mon équipe permanente, je fais ponctuellement appel à lui lorsque nous manquons de personnel, mais il a déjà commis une négligence par le passé et j’ai eu manifestement tort de lui donner une seconde chance. Je me passerai désormais de ses services. Cela ne fera malheureusement qu’aggraver le problème du sous-effectif, mais il est hors de question de confier des enfants à quelqu’un d’aussi peu fiable. Sans toi, Levi aurait pu avoir un accident grave. Tu as fait exactement ce qu’il fallait… Tu es bien plus adroit sur des skis que je ne le pensais, peu de gens auraient pu arrêter ce gamin en pleine course. Je suis étonnée qu’avec ton talent, tu te contentes de la piste pour débutants.


        —Ça me convient très bien, je t’assure.


        Ce qu’il se gardait de préciser, c’est qu’il n’aurait accepté aucune autre piste.


        —En tout cas, je suis bien contente que tu sois venu travailler avec nous ce week-end.


        —Enfin un mot gentil?! Ça fait du bien?!


        Il affectait un ton léger pour cacher son émotion. En réalité, il était touché par ces compliments qui, dans la bouche de Baylie, valaient leur pesant d’or. Quand il serait de retour à Pittsburgh, il n’oublierait pas la jeune femme de sitôt.


        —Je vais regagner mon poste pour la prochaine leçon, dit-il. Si je ne te revois pas d’ici ce soir, sache que ça aura été un plaisir de travailler avec toi.


        Il le pensait vraiment.


        ***


        Avec l’impression d’avoir été congédiée, Baylie regarda Kyle Campbell s’éloigner.


        Il avait, certes, évité un grave accident à cet enfant, mais il n’en demeurait pas moins un personnage arrogant et insupportable — il n’y avait qu’à voir la manière dont il skiait, en maître de la montagne, alors qu’il n’était là que pour un intérim d’un week-end.


        Jamais elle n’avait qualifié une personne d’autant d’épithètes péjoratives, et pourtant elle ne pouvait s’empêcher d’être fascinée par lui. Que cachait-il sous ses airs supérieurs et moqueurs??


        Elle ne le découvrirait jamais puisqu’il partait ce soir. Ce qui était aussi bien. Même si elle avait été à la recherche de quelqu’un pour partager sa vie, Kyle Campbell aurait été le dernier homme sur qui son choix se serait porté.


        L’après-midi se passa sans problème autre que des genoux écorchés, plaies et bosses qu’elle soigna au poste de secours. Lorsque tout le monde eut regagné le bas des pistes, elle s’attarda un peu pour remettre de l’ordre dans le poste de secours, et en sortant elle avisa de loin Kyle en train de ranger déjà son matériel à l’arrière d’un 4x4 dernier modèle.


        Il semblait pressé de s’en aller. Dans quelques minutes, il serait parti, et ils ne se reverraient sans doute jamais.


        Ce qui, de façon surprenante, l’emplissait d’un vague sentiment de frustration.


        Sa radio se mit à crépiter.


        —Dis donc, Baylie, dit la voix d’un des bénévoles, tu connais quelqu’un du nom de Campbell?? On le demande au téléphone du Q.G.


        —Il est sur le parking. Je vais te l’envoyer.


        Mettant deux doigts entre ses lèvres, elle siffla, les montagnes renvoyant en écho le son strident.


        Kyle tourna la tête dans sa direction, et elle lui fit signe d’approcher. Il ferma le coffre de sa voiture puis vint vers elle.


        —On te demande au téléphone, cria-t-elle dès qu’il fut assez près pour entendre.


        Il lui lança un regard intrigué puis bifurqua en direction du Q.G.


        ***


        —Allô??


        —Campbell, c’est toi?? Ici, Metcalf. J’essaie de t’appeler sur ton portable depuis des heures.


        —Je ne l’ai pas sur moi. Que se passe-t-il??


        —Je ne vais pas pouvoir prendre la relève comme c’était convenu, nous avons eu un accident de voiture. Rien de trop grave, si ce n’est que Robbie est à l’hôpital avec un bras cassé.


        Kyle était soulagé de savoir que personne n’était blessé, même s’il se doutait que la suite n’allait pas lui plaire.


        —J’ai bien peur que tu ne sois obligé de prolonger d’une semaine ton intérim à Snow Mountain afin de couvrir mon absence, poursuivit son collègue. Price va assurer tes consultations à Pittsburgh. Etant donné que le cabinet marche au ralenti à l’approche de Noël, ça ne devrait pas poser de problème. Je ne te le demanderais pas si tu avais prévu quelque chose pour les fêtes, mais tu m’avais dit que tu ne comptais pas aller voir ta sœur avant la mi-janvier. Acceptes-tu de rester à Snow Mountain??


        Kyle se retint d’envoyer valser le téléphone.


        Il ne tiendrait pas sept jours?! Il n’était même pas sûr de pouvoir en supporter un de plus dans cet endroit où tout lui rappelait sa splendeur passée.


        —Allons, ce n’est tout de même pas si terrible de passer quelques jours de plus aux sports d’hiver, surtout avec ton pedigree, reprit Metcalf d’une voix cajoleuse. Et tu sais que je ne te demanderais pas ce service si je pouvais faire autrement.


        Comment refuser sans paraître sans cœur??


        —Le cabinet a pris un engagement envers la direction de la station, je n’ai donc pas d’autre choix que de rester. Je m’en arrangerai. A moins que Baylie n’ait finalement pas besoin de moi.


        —Baylie?? Tu t’es trouvé de la compagnie pour le week-end??


        —C’est la chef de la patrouille de pisteurs-secouristes, dit-il sèchement.


        Que Metcalf puisse prendre Baylie pour l’une de ces vacancières qui ne demandaient qu’à flirter avec les moniteurs et plus si affinités, ça l’irritait au plus haut point.


        —Dis à Robbie que je suis désolé pour lui. Et bonjour à ta famille.


        —Merci, mon vieux. Je te revaudrai ça.


        Réprimant un «Je l’espère bien?!» vengeur, Kyle reposa violemment le combiné et se retourna pour voir Baylie qui l’observait d’un air intrigué.


        —Un problème??


        —Mon associé qui devait prendre la relève demain matin ne pourra finalement pas venir. Il a eu un accident de voiture.


        —Je comptais sur lui, dit-elle en semblant se parler plus à elle-même qu’à lui.


        —Je m’en doute.


        —Avec les fêtes, mon personnel bénévole se réduit comme peau de chagrin, et nous attendons une affluence de vacanciers la semaine prochaine, reprit-elle. Je ne sais pas comment nous allons faire.


        —Un bénévole de plus ou de moins, ça ne fera sûrement aucune différence, fit-il observer d’un ton désinvolte.


        Il hésitait encore à lui dire qu’il avait accepté de rester.


        Comme s’il pouvait encore revenir sur sa décision?! Il avait fait une promesse à Metcalf, et il n’était pas homme à revenir sur sa parole. D’autant qu’il y avait un défi à la clé. Un double défi qu’il se faisait fort de relever: si au cours de la semaine prochaine il parvenait à maîtriser sa peur tout en résistant à l’attirance qu’il éprouvait pour Baylie Walker, il l’aurait gagné.


        ***


        Baylie était prête à accepter les renforts d’où qu’ils viennent. Si elle devait supplier cet arrogant de rester, elle s’y résoudrait, quoi qu’il lui en coûte. Mais encore fallait-il trouver des arguments susceptibles de le convaincre.


        —Ne crois pas ça, protesta-t-elle. Chaque aide est précieuse, et j’ai besoin de la tienne… A moins, bien sûr, que tu n’aies prévu de passer la semaine de Noël en famille??


        Kyle mit du temps à répondre.


        —J’ai prévu une visite chez ma sœur dans la seconde quinzaine de janvier.


        —Dans ce cas, tu acceptes de rester??


        —Oui.


        C’était le «oui» le plus réticent qu’elle ait jamais entendu, mais elle n’en demandait pas plus.


        —A la bonne heure, dit-elle avant qu’il change d’avis.


        —Pourrai-je continuer à donner des cours de ski aux enfants??


        —Bien sûr.


        Le prétentieux et ô combien séduisant personnage allait promener sa haute silhouette sur les pentes pendant encore sept jours. Sept jours qui risquaient fort de perturber sa tranquillité d’esprit, si elle n’y prenait pas garde.


        ***


        Le lundi matin, Kyle entra dans le Q.G. des pisteurs-secouristes avec un peu plus de confiance en lui-même que durant le week-end. Du regard, il chercha Baylie.


        Bien qu’il se soit exhorté au calme, son cœur se déchaînait contre ses côtes. Il y avait en elle quelque chose qui faisait battre le sang plus vite dans ses veines. Peut-être étaient-ce leurs disputes ou leur incompatibilité de caractère qui le stimulaient, mais quelle que soit la cause, il aimait bien se trouver dans son périmètre.


        Comme il ne la voyait pas, il se dirigea vers le tableau des plannings.


        L’un des volontaires qu’il avait côtoyés la veille se trouvait derrière le comptoir.


        —Sais-tu où est Baylie?? lui demanda-t-il.


        —Il y avait un problème avec l’un des cuisiniers au Always Snowing Grill et elle est allée le régler. Tu es Kyle Campbell, n’est-ce pas??


        Kyle hocha la tête.


        —Mon nom est Mike, c’est moi qui suis chargé de répartir les équipes ce matin. Tu es sur la piste des débutants. Merci de nous donner un coup de main, on n’a jamais fonctionné avec des effectifs aussi réduits en période de fêtes.


        Comme Mike baissait le nez vers le listing posé devant lui, Kyle comprit qu’il en avait fini avec lui, et il se dirigea vers la porte.


        Il allait la pousser, quand elle s’ouvrit en grand, tirée par une petite furie rouge, Baylie, qui le percuta de plein fouet.


        Machinalement, il noua les bras autour d’elle pour l’empêcher de tomber tandis que les mains de Baylie s’agrippaient à sa taille. Malgré la température au-dessous de zéro, il aurait voulu être sans pull ni chemise pour sentir ses doigts sur sa peau.


        Bravo?! Il était dans de beaux draps, à avoir le béguin pour cette femme qui se souciait de lui comme de l’an quarante?!


        D’habitude, il n’avait aucun mal à séduire les membres du sexe faible, sans parler de l’époque où il affolait les spectatrices des compétitions de ski. Telles les groupies d’une rock star, elles l’attendaient en scandant son nom sous les fenêtres des hôtels où il descendait, à l’étranger comme aux Etats-Unis. Et il n’avait pas à se plaindre non plus depuis qu’il était médecin. Seule Baylie Walker semblait réfractaire à son charme.


        —Je savais que tu serais contente de me voir, ironisa-t-il. Mais de là à me tomber dans les bras?!


        Elle s’écarta, et il regretta aussitôt d’avoir fait le malin.


        —Merci pour avoir accepté de prolonger ton intérim, Kyle, dit-elle avec un regard noir qui exprimait tout sauf la reconnaissance.


        —De rien.


        —Tu as ton affectation??


        Ça se voyait qu’elle avait travaillé dans l’armée. Inutile d’essayer de plaisanter avec elle. Et ce matin, elle avait plus que jamais le ton de la chef. Se lâcherait-elle un jour en sa présence??


        —Oui. La piste pour débutants, dit-il avec une lenteur calculée.


        —Alors, à plus tard.


        Et elle s’éloigna, l’air irrité, comme s’il avait déjà épuisé sa patience.


        C’était une première pour lui d’être traité comme un mal nécessaire, et il n’aimait pas cela. D’autant que le reste de la semaine serait peut-être à l’avenant.


        A lui de tout faire pour y remédier, car il était bien décidé à éclaircir le mystère de la petite Superwoman qui occupait ses pensées depuis deux jours.


        Il avait une semaine pour tenter de percer sa cuirasse.


        ***


        Baylie n’était pas encore remise de l’émoi qui l’avait saisie lorsque les bras de Kyle s’étaient refermés autour d’elle. Depuis Ben, elle n’avait jamais ressenti une émotion aussi puissante.


        Forcément, puisqu’elle n’avait jamais laissé personne la toucher depuis son retour d’Irak?! Même si cela ne devait jamais se reproduire, elle était quelque part rassurée de savoir que son corps réagissait encore au contact d’un homme. Pendant une seconde, elle s’était sentie de nouveau vivante, avant que la culpabilité ne l’envahisse.


        Coupable de quoi?? En quoi la réaction intempestive de ses hormones trahissait-elle la mémoire de Ben?? C’était ridicule de s’en vouloir pour quelque chose qu’elle ne pouvait pas contrôler, surtout pour un homme comme Kyle Campbell, un séducteur patenté qui était ici contraint et forcé et qui ne manquait pas une occasion de le lui rappeler. Dans une semaine il serait parti, bon débarras?!


        Hier, pourtant, la perspective de ne plus le revoir l’avait plongée dans une profonde tristesse…


        Chassant cette pensée, elle s’assura que tous ses pisteurs avaient bien leur affectation pour la journée.


        Durant les vacances, la fréquentation de la station doublait, voire triplait. Et qui disait plus de skieurs disait forcément plus de chutes, d’accidents et de blessures. La semaine à venir serait la plus critique de l’année.


        Elle avait hâte d’en voir le bout. A plus d’un titre.


        ***


        Baylie avait passé la matinée à soigner des petits maux — un enfant qui s’était coincé le doigt dans une fixation de ski, une femme souffrant d’un mal de ventre, une autre qui s’était tordu le genou. L’après-midi, profitant d’un moment de répit, elle quitta le poste de secours. Elle prit l’une des pistes «double diamant noir» pour skieurs expérimentés et amorça doucement la descente afin de vérifier si chaque membre de son personnel était bien à son poste.


        Bien que tous bénévoles, ils prenaient leur travail très au sérieux. Et tant mieux, car leur patience serait mise à rude épreuve durant la semaine.


        Résistant à son envie d’aller voir Kyle, elle garda la piste des débutants pour la fin. Comme elle négociait le versant sud, la radio diffusa un appel.


        —On a besoin d’un surveillant à l’intersection de Greenway et de Sweet Ride.


        Il fallait un skieur chevronné pour surveiller ces pistes, et Kyle réunissait toutes les qualités pour le faire.


        —Bien reçu, Mike, dit-elle. Je vais envoyer quelqu’un immédiatement.


        Elle se dirigea vers Kyle, qui était de toute évidence en train d’enseigner à ses élèves l’art de se ranger côte à côte sans tomber comme des dominos.


        —J’aurais besoin de toi pour aller réguler le trafic plus haut, à l’intersection de deux pistes «diamant noir».


        Une lueur de panique brilla dans les yeux de Kyle puis disparut, si vite qu’elle se demanda si elle n’avait pas rêvé.


        —Je préférerais rester ici.


        Encore une fois, il discutait ses ordres.


        —Je n’ai personne d’autre sous la main.


        —Nous étions pourtant convenus que je travaillerais avec les débutants.


        —C’est vrai, mais il arrive que le planning soit remanié en fonction des besoins. Tu es la seule personne que je peux déplacer, dit-elle d’un ton autoritaire qu’elle préférait ne pas employer avec le reste de son équipe.


        Elle devait se faire violence pour adopter ce ton autoritaire, mais il l’y obligeait. Pour qui se prenait-il?? Appartenait-il à cette catégorie de machos stupides qui refusaient d’obéir à une femme?? Ou était-ce elle qui avait le privilège exclusif de réveiller le rebelle en lui??


        —Qui va s’occuper de mes élèves en mon absence??


        —Ça, ce n’est plus ton problème. Pourquoi rechignes-tu à surveiller les pistes difficiles??


        Le regard de Kyle se durcit.


        —Je ne rechigne pas. Montre-moi où je dois aller.

      

    

  


  
    
      


      

    

  


  
    
      3.


      
        Kyle suivit Baylie le long de la piste noire en s’emmêlant les skis tel un débutant. Son cœur cognait contre sa cage thoracique, et des gouttes de transpiration perlaient à son front. Quand il se laissa distancer, Baylie s’arrêta pour l’attendre, ce qui acheva de l’humilier.


        Le dégoût et l’amertume se disputaient en lui.


        Pourquoi ne lui avait-il pas opposé un refus catégorique quand elle lui avait demandé de changer de piste??


        Parce qu’il lui aurait fallu expliquer pourquoi il ne voulait pas s’aventurer en terrain difficile. Et son amour-propre ne l’aurait pas supporté. Il n’était pas question qu’il avoue son appréhension à quiconque, surtout pas à Baylie Walker qui n’était pas du genre à tolérer la faiblesse, ni chez elle ni chez les autres.


        A une intersection entre deux pistes, elle s’arrêta à l’écart du flot des skieurs, et il vint se ranger à côté d’elle.


        Elle l’observa un instant.


        —Ça va??


        —Bien sûr. En quoi consiste exactement ma nouvelle mission??


        —Comme je te l’ai dit, il faut réguler le trafic et veiller à ce que les skieurs ne s’arrêtent pas à cette intersection, ce qui créerait un bouchon et donc un danger accru d’accident. Concrètement, il te suffira de te poster au bord de la piste et de faire signe de circuler à ceux qui ralentissent au croisement dans le but d’échanger des impressions avec ceux de la piste d’en face. La situation risque de se corser aux heures d’affluence, mais j’ai toute confiance en ton pouvoir de persuasion.


        Il aurait bien voulu avoir la même confiance en ses capacités. En cet instant, il n’avait qu’une envie: qu’elle s’en aille et qu’elle n’assiste pas à sa déroute.


        Une fois Baylie partie, il prit son poste au point stratégique. En gravissant la pente escarpée, il avait eu peur que son genou malade ne cède, ce qui n’avait fait qu’ajouter à son angoisse. Mais le genou avait tenu.


        Le problème, c’était que la journée était loin d’être terminée. Et que Baylie n’allait pas tarder à revenir pour voir s’il faisait un bon agent de la circulation.


        ***


        Le soleil n’éclairait déjà plus la pente quand Baylie arriva pour trouver Kyle en conversation animée avec un groupe de jeunes skieurs.


        —Si je vous attrape de nouveau à vous conduire ainsi, disait-il, je vous retire votre abonnement au téléski. Compris??


        Visiblement impressionnés par sa voix sévère, et sans doute aussi sa carrure athlétique, les jeunes hochèrent la tête et s’éloignèrent.


        —Un problème?? demanda-t-elle en arrivant à la hauteur de Kyle.


        —Oh?! juste des adolescents qui faisaient les fous.


        —Je crois que tu leur as ôté l’envie de recommencer.


        —Espérons-le. Pourquoi se blesser stupidement quand on peut l’éviter?? D’autant qu’ils mettaient également en danger la vie des autres.


        Elle acquiesça de la tête.


        —Il y a des chiens fous partout. Et leur nombre va malheureusement augmenter cette semaine. Je compte sur toi pour ouvrir l’œil.


        —Oui, chef, répondit Kyle avec un sourire insolent.


        Son embarras de tout à l’heure semblait s’être envolé.


        —Les pistes vont fermer dans quelques minutes, dit-elle. Aide-moi à ramener les traînards en bas.


        Intriguée, elle le regarda rechausser ses skis.


        —Tu as enlevé tes skis pour réguler le trafic??


        Elle-même ne l’aurait jamais fait, car les quelques minutes qu’il fallait pour remettre des skis pouvaient se révéler déterminantes en cas d’accident.


        —Oui. Et je sais maintenant ce qu’éprouve un agent de la circulation aux Bahamas en plein milieu d’un carrefour. Ce n’est pas un sentiment très agréable.


        —Pourquoi les Bahamas??


        —Parce que, là-bas, les agents sont perchés dans des guérites d’où ils contrôlent le trafic à l’aide de sifflets, comme au bon vieux temps. Tu n’as jamais été aux Bahamas??


        —Non.


        Son irritation grandissait. Croyait-il que tout le monde avait le temps et l’argent pour aller se la couler douce dans les îles??


        —J’aime beaucoup les Bahamas, déclara-t-il. J’y possède une maison. La mer y est turquoise et les plages sont de sable blanc.


        Quel effet cela ferait-il d’être allongée à moitié nue sur l’une de ces plages paradisiaques, à côté de cet homme dans le même appareil??


        Attention, cette idée serait capable de faire fondre la neige sous ses pieds?!


        En tout cas, la confidence que Kyle venait de lui faire confirmait l’impression qu’elle avait eue en voyant ses skis haut de gamme: cet homme était riche, très riche.


        Lors de la descente, il resta prudemment derrière elle en freinant constamment, comme un débutant. Difficile de croire que ce skieur maladroit était le même homme que le cascadeur virtuose qui avait intercepté la course folle du petit Levi.


        Arrivée à un embranchement, elle s’arrêta.


        —On va se séparer pour mieux couvrir la piste. Assure-toi de toujours rester derrière les derniers skieurs. On se retrouve à Cascade pour prendre le téléski ensemble.


        —A tes ordres, chef, dit-il avec un sourire malicieux.


        Et il s’élança sur ses skis tel un champion au départ d’un slalom.


        Etrange homme, tantôt hésitant, presque craintif, tantôt fanfaron et fonceur. Faisait-il partie de ces lunatiques aux humeurs changeantes ou y avait-il une explication logique à son comportement??


        ***


        Baylie parvint au point de rendez-vous sans avoir croisé de retardataire. Alors qu’elle s’étonnait que Kyle qui avait pris un chemin plus court ne soit pas déjà là, elle entendit sa radio grésiller.


        —Baylie, c’est Kyle.


        Il n’avait pas besoin de le lui dire. Elle aurait reconnu sa voix entre mille.


        —Il y a un problème. Un surfeur des neiges a fait une chute et s’est cassé le poignet. Me donnes-tu la permission de le transporter au poste de soins?? Je l’ai examiné, il n’a aucune autre blessure.


        —Avez-vous dépassé le coude de la piste??


        Chacun de ses bénévoles devait être capable de se situer.


        —Oui, on est juste en dessous.


        —Bien. Je vous rejoins.


        —Inutile. On n’a qu’à se retrouver au poste de secours. Il souffre le martyre.


        Elle sentit la colère monter en elle, comme lorsqu’il avait transporté et examiné la fillette au dispensaire sans lui demander son avis.


        Il avait retenu la leçon, pensait-elle. Eh bien, non.


        En tant que chef de patrouille, elle avait l’obligation de le rejoindre pour superviser le transfert du blessé.


        —Ne bouge pas, Kyle. J’arrive.


        —On descend. Terminé.


        En plus de discuter ses ordres, il coupait de son propre chef la communication?! Aucun de ses bénévoles n’aurait osé le faire. C’était sa prérogative à elle, comme tout le reste?! Les skieurs blessés étaient sous sa responsabilité, et elle entendait bien le faire comprendre à Kyle une fois pour toutes.


        Après avoir appelé le Q.G. pour réclamer une motoneige, elle se mit à remonter la pente.


        Heureusement, l’effort qu’elle dut produire pour remonter la pente la calma. Si Kyle avait été près d’elle lorsqu’il avait délivré son dernier message, elle aurait été capable de lever son bâton sur lui pour le frapper. Il n’avait pas à juger si telle chose était utile ou pas. Les décisions, c’était elle qui les prenait, et personne d’autre. Il lui semblait un bon médecin, mais elle ne le connaissait pas suffisamment pour savoir s’il saurait soigner des déchirures de ligaments croisés et autres traumatismes spécifiques aux chutes à skis. Sur ces montagnes, c’était elle la secouriste habilitée à porter secours aux blessés, elle possédait une formation toute spéciale, et elle n’avait pas l’intention de déléguer ses pouvoirs à un intérimaire.


        Quelques minutes plus tard, la haute silhouette de Kyle fut en vue. Il soutenait un adolescent au visage livide.


        Les reproches devraient attendre, car le blessé passait avant tout.


        —Bonsoir, je suis Baylie, l’auxiliaire médicale de la patrouille de Snow Mountain, dit-elle à ce dernier avec son sourire le plus rassurant. Comment vous appelez-vous??


        —Rod.


        —Eh bien, Rod, Kyle et moi allons vous aider à descendre jusqu’à l’endroit où la motoneige nous attend. Elle va arriver d’ici quelques minutes pour vous transporter au poste de secours d’urgence. Je vais passer le bras autour de votre taille.


        —Fais attention?! C’est le côté du poignet fracturé, dit Kyle.


        Il l’avait dit avec humeur.


        Incroyable?! Monsieur était mécontent parce qu’elle n’avait pas fait les choses selon la manière dont lui le voulait?! C’était le monde à l’envers. Mais il ne perdait rien pour attendre. Heureusement, Rod souffrait tellement —comme en attestaient ses gémissements de douleur— qu’il ne se rendait sûrement pas compte de la guerre silencieuse que se livraient ses deux sauveteurs.


        En enroulant le bras autour de sa taille, elle se rendit compte que la manche gauche de l’anorak pendait, vide.


        Quand ils arrivèrent à l’endroit où la motoski devait les rejoindre, elle ôta sa propre veste pour l’étaler dans la neige.


        —Que fais-tu?? dit Kyle. On ne devrait pas plutôt se dépêcher de redescendre avant la tombée de la nuit??


        Encore une fois, il voulait mener la danse.


        —Non. J’ai dit à Ken de nous retrouver ici avec la motoneige. C’est trop dangereux de continuer à pied, d’autant que la lumière décline à vue d’œil. Je vais immobiliser la fracture afin que les cahots du voyage n’aggravent pas les dégâts.


        —Tu as le matériel??


        Elle lui lança un regard exagérément patient.


        —J’ai des attelles et tout le nécessaire dans mon sac. Asseyez-vous, dit-elle à l’adresse de Rod en lui désignant sa veste. Je vais examiner votre poignet.


        Manifestement épuisé par la douleur, le jeune homme ne se fit pas prier. Sa pâleur était telle qu’elle craignait qu’il ne s’évanouisse.


        Elle s’agenouilla à côté de lui, descendit doucement la fermeture Eclair de son anorak et découvrit que le bras était en écharpe — une écharpe improvisée à l’aide d’un pull.


        Tournant la tête vers Kyle, elle vit que, contrairement à ce matin, son cou était nu, la peau rougie par le froid. Tout insupportable qu’il soit, elle devait reconnaître qu’il avait eu le bon réflexe.


        Avec mille précautions, elle retira le bras de l’écharpe de fortune et examina le poignet accidenté. Puis elle ouvrit son sac pour en sortir une paire de ciseaux.


        —Je vais devoir couper votre manche de chemise.


        —Zut. C’était ma préférée. Allez-y, puisqu’il le faut.


        Elle coupa le tissu puis l’enroula sur l’avant-bras. Le poignet était gonflé et violacé.


        —Dites-moi comment c’est arrivé.


        —J’ai mal négocié un virage, et j’ai voulu amortir ma chute avec mes mains.


        Le scénario classique.


        —Les fractures du poignet sont très courantes sur les pistes noires, commenta-t-elle.


        Elle regarda Kyle qui les dominait de sa haute stature.


        —L’imprudence se paie, dit-il, la mine sévère.


        N’ayant pas envie d’accabler Rod qui souffrait déjà suffisamment, elle se garda d’en rajouter.


        —Je vais fixer une bande puis des attelles autour de votre poignet pour l’immobiliser durant le transport. Dès que vous serez arrivé en bas, on vous évacuera vers l’hôpital. Y a-t-il quelqu’un à prévenir??


        —Oui. Mes copains qui logent avec moi à l’hôtel du village alpin.


        Il lui indiqua un numéro de portable qu’elle transmit par radio au bénévole de permanence au Q.G.


        Comme elle sortait une bande Velpeau de son emballage, Kyle s’accroupit à côté d’elle.


        —Je vais tenir le bras.


        Rod grimaça dès qu’elle commença à enrouler la bande.


        —Ça fait un mal de chien.


        —Je n’en ai pas pour longtemps.


        Avec l’aide de Kyle, elle fixa les attelles afin d’immobiliser au maximum le bras, qu’ils replacèrent ensuite en écharpe.


        Elle referma la fermeture Eclair de l’anorak du blessé puis se leva.


        —La motoneige ne va pas tarder à arriver. Il faudra attendre l’an prochain pour remonter sur votre planche de snowboard, Rod.


        —Je ne sais pas si je continuerai à en faire. Ça ne me réussit pas trop, la preuve.


        —Il ne faut pas rester sur un échec, fit observer Kyle. C’est à force de persévérance qu’on y arrive.


        Le moteur de la motoski résonna au loin. Ils aidèrent Rod à se lever, puis elle ramassa sa veste et l’enfila, frissonnant au contact du tissu glacé. Comme Kyle chassait d’une main la neige restée collée dans le dos, ce qui témoignait d’une certaine sollicitude à son égard, elle sentit sa colère décroître.


        Lui aussi, il devait avoir froid sans son pull.


        —Merci.


        Un hochement de tête martial lui répondit.


        Le rugissement de la motoneige rendit ensuite toute conversation impossible. Ils installèrent Rod sur le siège derrière le conducteur et l’arrimèrent solidement avec les sangles prévues à cet effet.


        Une fois l’engin reparti avec le blessé, elle se tourna vers Kyle.


        —Ne t’avise plus de me contredire en matière de secourisme, Kyle Campbell. Est-ce clair??


        —Même lorsque j’ai raison??


        Il persistait et signait. Elle aurait dû s’en douter.


        —Ici, c’est moi la responsable, et je travaille à ma manière. Rien ne m’oblige à tenir compte de ton avis.


        —Quand je te conseillais de me retrouver au poste de secours, je ne pensais qu’à ton bien. C’est difficile de gravir une pente à skis, d’autant que ce n’était pas nécessaire.


        Elle le fusilla du regard.


        —Tu n’avais pas à intervenir. Ton rôle devait se limiter à m’appeler pour me signaler la présence du blessé et à m’attendre.


        —Ce que j’ai fait.


        —C’est faux?! Tu as mis le bras de Rod en écharpe et as commencé à redescendre la pente.


        Cette discussion ne les menait nulle part. Elle se battait pour le principe, mais au fond d’elle-même elle était bien obligée d’admettre que Kyle avait parfaitement pris en charge le blessé.


        —Ne recommence pas, dit-elle pour avoir le dernier mot. Bon, il est temps de regagner la vallée avant que la nuit ne tombe.


        ***


        Kyle remit ses skis et attendit que Baylie fasse de même.


        Ça le blessait de voir qu’elle ne lui faisait toujours pas confiance, ni comme médecin ni comme être humain. Bien sûr, il fallait respecter le règlement de la station pour des raisons juridiques, mais elle voulait tout contrôler, être partout et tout faire elle-même, au point d’agir contre son propre intérêt. L’épuisement la guettait. En revanche, il ne trouvait rien à redire aux premiers soins qu’elle prodiguait aux blessés. Elle était une auxiliaire médicale consciencieuse, qui ne laissait rien au hasard, contrairement à l’irresponsable qui l’avait pris en charge dix ans avant, après sa chute à skis.


        —Allons-y, dit-elle en poussant sur ses bâtons.


        Il la suivit plus lentement, car les ombres du soir gommaient le relief et faussaient les distances.


        S’il répugnait à s’avouer ses limites, il pouvait toujours se consoler en se disant que traînasser dans le sillage de Baylie Walker lui permettait d’admirer son gracieux déhanchement. Elle offrait une très jolie vue, de dos.


        La descente se termina trop vite à son gré, et ils entrèrent dans le Q.G. désert à cette heure pour y ranger leurs skis.


        Baylie consulta un message laissé sur son bureau.


        —Rod est en route pour l’hôpital. Ses amis vont l’y rejoindre en voiture. Tout s’est finalement bien passé.


        —Nous ne formons donc pas une si mauvaise équipe??


        Sans répondre, elle alla ouvrir un placard de vestiaire pour en sortir un pull.


        —Mets ça, ce devrait être à ta taille. Tu le rendras à Mike demain.


        —Merci.


        Il enfila le pull, reconnaissant à Baylie de sa sollicitude, même si elle avait esquivé sa question.


        —Tu es un bon skieur. Où as-tu appris à skier??


        —Dans le Colorado.


        Mais il avait dévalé des pentes sur les cinq continents.


        —Tu as une excellente technique. Et tu y associes la prudence, ce que j’apprécie par-dessus tout.


        —Merci pour le compliment.


        —Tu viens d’une famille de skieurs??


        Son cœur se serra au souvenir de ses parents, morts quelques années auparavant dans un accident de la route causé par un chauffard ivre. Maintenant, sa sœur était la seule famille qu’il lui restait.


        Qu’est-ce que Baylie voulait savoir au juste?? C’était la première fois qu’elle lui posait des questions d’ordre personnel depuis qu’il avait commencé son intérim.


        —Pourquoi ma famille t’intéresse-t-elle soudain??


        —Je ne sais pas, je cherche à comprendre… Tu es un excellent skieur, et pourtant tu rechignes à surveiller les pistes difficiles.


        Ainsi, elle avait remarqué son hésitation.


        —Me croiras-tu si je te dis que j’ai l’esprit de contradiction?? dit-il en s’efforçant de prendre un ton léger. Il suffit que l’on me dise de faire une chose pour que j’aie envie de faire son contraire.


        —Je n’ai aucun mal à le croire. Mais je pense que ce n’est pas la seule raison.


        —Eh bien… Comme tu l’as remarqué toi-même samedi, je suis un peu rouillé. Ça faisait des années que je n’avais pas chaussé de skis.


        —Pourquoi??


        —A quoi riment toutes ces questions?? rétorqua-t-il du tac au tac.


        Mais Baylie attendait qu’il réponde.


        Comme le silence devenait pesant, il finit par s’y résoudre, sans aucune intention toutefois de lui dire la vérité.


        —Parce que je n’avais pas le temps avec mon travail.


        Le scepticisme se lut dans les yeux de Baylie. Elle ne croyait de toute évidence pas à son explication.


        —Et tu as repris confiance en toi, maintenant??


        —Oui.


        Il avait été sur le gril suffisamment longtemps, c’était à son tour de poser des questions.


        —Puisque l’on en est au quart d’heure des confidences, tu pourrais m’expliquer pourquoi tu étais tellement paniquée l’autre jour, quand la sellette est tombée??


        Le visage de Baylie se referma.


        —Je n’aime pas les bruits violents.


        —Je crois qu’il y a une autre raison.


        —Non, il n’y en a pas, dit-elle en tournant les talons pour se diriger vers la porte. N’oublie pas d’éteindre en sortant.


        Songeur, il regarda la porte se refermer derrière elle.


        MlleCette-montagne-m’appartient cachait un secret, il en aurait mis sa main à couper. Et il était décidé à tout mettre en œuvre pour le découvrir. Baylie Walker était comme un puzzle dont les pièces ne s’assemblaient pas, mais il parviendrait à le reconstituer. Il avait toujours aimé les puzzles.
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        Kyle entra dans le hall du Snow Top Hotel et regarda autour de lui.


        L’endroit ressemblait à un luxueux chalet. Un immense sapin garni de décorations de Noël se dressait dans un coin, et le parfum du résineux se mêlait à celui des bûches qui flambaient gaiement dans l’âtre.


        Plutôt que de supporter la promiscuité de ses camarades de chambrée, il avait préféré se rendre dans un premier temps au bar du rez-de-chaussée de la résidence, mais celui-ci n’avait pas tardé à être pris d’assaut par une horde de fêtards, et il était sorti à la recherche d’un endroit tranquille. Qu’il venait de trouver.


        Un panneau posé sur le comptoir de la réception indiquait qu’il y avait encore des chambres libres, ce qui lui donna une idée. Sortant sa carte de crédit, il s’approcha du réceptionniste.


        Quelques minutes plus tard, alors qu’il retirait son anorak et s’asseyait sur un canapé face à la tête de cerf surplombant la cheminée, une voix s’éleva derrière lui.


        —Eh bien, docteur Campbell, vous vous êtes fait jeter de votre résidence??


        Il se retourna.


        —Baylie?! Que fais-tu ici??


        —J’allais te poser la même question. Les employés et les bénévoles ne sont pas censés s’égarer par ici. Ce salon est réservé aux clients de l’hôtel.


        S’il avait vu Baylie pour la première fois, il l’aurait prise pour une étudiante en vacances à la neige avec sa famille. Elle portait un pull dont la fine laine soulignait le galbe de ses seins, gracile mais fort bien dessiné. Un jean moulait ses hanches fines, elle était chaussée de bottes fourrées et portait sur le bras une veste à capuche doublée de fourrure synthétique. La couleur vert d’eau de son pull rehaussait le brun cuivré de ses cheveux qui, pour une fois, flottaient librement sur ses épaules au lieu d’être cachés sous un bonnet en laine. Ils semblaient si doux et soyeux qu’il brûlait d’envie de les toucher.


        Bref, il avait devant lui une très jolie femme. Elle dégageait un charme fou qui exerçait un effet certain sur sa libido.


        —Ton travail consiste aussi à patrouiller la nuit dans les hôtels??


        —Bien sûr que non, dit-elle. J’ai été appelée pour un petit garçon qui avait mal au ventre. J’allais regagner mon chalet.


        —Puisque tu es là, que dirais-tu de boire un chocolat chaud avec moi?? Quelqu’un m’a dit qu’ils servaient ici le meilleur chocolat de la station. Je te ferai même une place sur le canapé, ajouta-t-il en souriant.


        —Non, je te remercie.


        —S’il te plaît, Baylie?! Cela nous permettra de mieux nous connaître et, qui sait, de nous trouver mutuellement des qualités??


        La boutade n’eut pas l’effet escompté, elle ne lui arracha pas un sourire.


        —Désolée, je préfère rentrer.


        Une bûche bascula à cet instant dans le feu avec un grand craquement et une pluie d’étincelles, ce qui fit sursauter Baylie.


        Voyant ses yeux paniqués, il se leva et s’empara d’un tisonnier.


        —Ne t’inquiète pas, dit-il en poussant la bûche loin du bord. Tu ne risques rien.


        —A demain, dit-elle sèchement. 8h30 pile.


        Et elle s’éloigna à grands pas vers la sortie.


        —Attends?! dit-il en la rejoignant sans avoir le temps de prendre son anorak. Pourquoi es-tu si pressée de rentrer?? Il n’est pas si tard.


        —Je suis fatiguée.


        —Tu viens d’avoir la même réaction qu’avec la sellette, admets-le.


        —Je n’ai pas envie d’en parler avec toi.


        Comme elle continuait d’avancer, il lui emboîta le pas.


        —Je ne cherche qu’à t’aider.


        Elle le fusilla du regard puis tira la porte du hall.


        —Qu’est-ce qui te fait croire que tu pourrais m’aider??


        C’était de toute évidence une question pour la forme.


        A la sortie de l’hôtel, elle enfila sa veste dont elle remonta la fermeture Eclair tout en marchant d’un pas vif en direction du quartier des employés.


        Il n’eut aucun mal à la suivre, ignorant le froid qui transperçait son pull.


        En arrivant près de la résidence, elle ralentit et se retourna.


        —C’est là que nos chemins se séparent, docteur Campbell.


        —Erreur. J’ai pris une chambre au Snow Top. Contrairement à ce que tu crois, j’avais le droit de musarder dans le salon. Je peux même y inviter des amis si je le souhaite. Tu ne veux pas être mon amie, Baylie??


        Un soupir aux lèvres, elle fit un pas vers lui.


        —Tu as pris une chambre à l’hôtel pour la semaine??


        —Oui. J’ai décidé que j’avais passé l’âge de dormir dans un dortoir. Tant qu’à faire, j’ai pris une suite avec tout le confort: les seuls ronflements qui me dérangeront seront les miens.


        Il se frictionna les bras pour se réchauffer. Il gelait à pierre fendre, elle allait sûrement l’inviter sous son toit pour lui proposer de se réchauffer.


        —Alors, que fais-tu à traîner dehors??


        —Je voulais m’assurer que tu rentrerais sans encombre. Il y a un groupe de vacanciers éméchés qui traînent dans le coin, j’ai pensé que je pourrais te servir de garde du corps.


        Les cheveux volant au vent, elle haussa les épaules d’un air excédé.


        —Je suis assez grande pour veiller sur moi-même, merci. Rentre donc dans ta suite quatre étoiles.


        —Cela te dérange tant que ça que je me soucie de ta sécurité?? Je ne fais qu’obéir au serment d’Hippocrate qui m’enjoint de veiller sur mon prochain. Mais peut-être suis-je présomptueux de vouloir aider MlleJe-n’ai-besoin-de-personne??


        Elle lui tourna le dos sans répondre. Comme elle allait s’éloigner, il la saisit par les épaules et l’obligea à lui faire face.


        —Cette fois, tu ne t’en tireras pas aussi facilement, Baylie. Dis-moi ce qui te tourmente.


        —Je ne sais pas de quoi tu veux parler.


        —Je crois au contraire que si. Est-ce moi que tu fuis, ou tes propres démons??


        —Je ne fuis rien du tout. Et certainement pas toi, n’en déplaise à ton ego?! Tu as de toute évidence du mal à accepter que toutes les femmes ne succombent pas à ton charme.


        —Alors, tu me trouves du charme??


        La mine consternée, elle secoua la tête.


        —Bien entendu, tu n’as retenu que cela de ce que je viens de te dire.


        —Oh?! j’ai entendu le reste?! Mais je n’en crois pas un mot. En fait…


        Comme elle fuyait son regard, il la força à lever le menton.


        —Je crois que tu fuis parce que tu as peur de montrer que tu m’aimes bien.


        —Qu’est-ce qui te le fait croire??


        —Ton agressivité et ta nervosité dès que je te pose une question personnelle ou que j’essaie de passer du temps avec toi. On dirait que tu fais tout pour ne pas m’aimer.


        —A t’entendre, le monde tourne autour de toi?! Désolée de vous décevoir, docteur Campbell, mais le seul sentiment que vous m’inspirez est l’indifférence. Je n’ai ni haine ni sympathie particulière à votre égard. Vous ne m’intéressez pas, voilà tout.


        —Je suis sûr que tu mens, ça se voit dans tes yeux.


        Quand il se pencha vers elle, elle ne recula pas.


        Elle avait du cran, il fallait le lui reconnaître. S’il l’embrassait, abandonnerait-elle toute résistance??


        —Je ne joue pas à ce genre de jeux avec mes bénévoles. Tu es là pour nous donner un coup de main durant la semaine, et ça s’arrête là.


        —Tu as une liste d’interdits impressionnante. Alors, un de plus un de moins…


        Posant les mains sur sa taille, il l’attira contre lui et l’embrassa, doucement, afin de ne pas l’effaroucher.


        Froides et charnues, les lèvres de Baylie se réchauffèrent sous son baiser, et il crut qu’elle allait le lui rendre, quand elle s’écarta soudain.


        —Ça suffit, Kyle Campbell. Une fois les pistes fermées, je ne suis pas à ta disposition ni à celle de quiconque. Si tu as besoin d’une femme, tu n’as qu’à aller trouver Tiffani, je suis sûre qu’elle se montrera coopérative.


        Et elle se mit à remonter une allée conduisant à un petit chalet.


        —C’est toi que je veux, pas Tiffani?! lança-t-il avant qu’elle disparaisse en haut du porche.


        ***


        Le lendemain après-midi, Baylie rentra furieuse de sa tournée d’inspection des pentes.


        Elle venait d’apprendre, grâce à un groupe de vacanciers du Colorado qui avaient reconnu Kyle, que celui-ci avait été naguère un champion de ski promis à une carrière olympique.


        En plus de lui avoir caché qu’il était médecin, il avait omis de lui dire qu’il avait évolué à un haut niveau dans le circuit professionnel?! Si elle l’avait su dès le départ, elle aurait pu employer ses compétences à leur juste valeur et l’affecter ailleurs que sur la piste des débutants. Pourquoi s’était-il gardé de le lui dire??


        Estimant qu’il fallait mettre les choses au clair sans tarder, elle alla frapper le soir même à la porte de sa chambre d’hôtel.


        Au bout de plusieurs minutes d’attente elle allait partir, persuadée qu’il était sorti avec Tiffani ou une autre, quand la voix de Kyle s’éleva derrière le battant.


        —Un instant.


        Quand il ouvrit enfin, elle en oublia la raison de sa venue.


        Torse nu, bronzé, les pieds nus, vêtu en tout et pour tout d’un ample bermuda de sport, il ressemblait à un vacancier d’une station balnéaire. Et le corps qu’elle avait deviné athlétique et affûté sous la veste et le pantalon d’uniforme tenait toutes ses promesses, à tel point qu’elle avait du mal à détacher son regard de ses tablettes de chocolat.


        —Baylie?! dit-il, manifestement stupéfait. Il y a une urgence?? Tu as besoin de moi??


        —Non, je n’ai pas besoin de toi, dit-elle en insistant sur la négation.


        Elle s’adressait plus à elle-même qu’à lui. Plus jamais, elle ne voulait avoir besoin de quelqu’un.


        Malgré les griefs qu’elle nourrissait contre Kyle, elle devait admettre qu’il était toujours prêt à aider les gens. En plus de les soigner, ça se voyait qu’il les aimait, ce qui était la marque d’un bon médecin.


        —Tant pis pour mon ego, dit-il en riant. Moi qui croyais que tu ne pouvais plus te passer de moi?!


        Sans doute employait-il à dessein cette formule pour l’embarrasser. Et il y parvenait. Mais même sans cela, sa tenue aurait suffi à lui faire perdre ses moyens.


        —Alors, qu’est-ce qui me vaut le plaisir de ta visite??


        —J’aimerais éclaircir certaines choses.


        —Entre, dit-il en ouvrant grand la porte.


        Elle avança dans la suite, qui comptait probablement parmi les plus belles de l’hôtel.


        Cet homme était manifestement habitué au luxe. Sans doute était-il né avec une cuillère d’argent dans la bouche, car seules les familles aisées pouvaient se permettre d’emmener leurs enfants aux sports d’hiver. La sienne en aurait été bien incapable.


        Passant entre les deux fauteuils du salon où la télévision jouait en sourdine, elle se retourna vers lui, ignorant son invitation à s’asseoir.


        —Si tu le permets, dit Kyle, moi, je vais m’asseoir.


        Il se dirigea vers le canapé en boitant légèrement et se laissa tomber contre les coussins.


        Au prix d’un effort considérable, elle détourna les yeux de son torse saupoudré de poils fins, de ses abdominaux si bien dessinés sur lesquels elle brûlait d’envie de promener les doigts…


        En remontant les yeux vers son visage, elle fut surprise d’y lire une expression de douleur.


        —A en juger par ta mine, tu n’es pas là pour m’adresser des compliments, dit-il d’une voix lasse. Qu’est-ce que j’ai encore fait de mal??


        —Cet après-midi, des vacanciers croisés par hasard m’ont mise au courant de tes glorieux exploits sur les pistes du Colorado et d’ailleurs. Tu ne crois pas que tu aurais pu m’en parler??


        —Pour quoi faire?? dit-il d’un geste élusif de la main. Ce n’est pas important.


        —C’est à moi de décider si c’est important ou pas?! J’en ai assez de tes secrets, et de ta manière de t’affranchir du règlement. Si nous n’étions pas en sous-effectif, il y a longtemps que tu ne ferais plus partie de l’équipe.


        —Oh?! arrête ton cinéma?! Je crois que ce qui te met en colère, c’est que je t’aie percée à jour.


        —Qu’est-ce que tu veux dire??


        —Tu adores écraser les gens. Tes airs de cheftaine ne m’intimident pas. Comme je ne me laisse pas faire, ça te contrarie.


        Elle n’en revenait pas qu’il ose lui parler ainsi.


        —Tu es fou?!


        —Pas du tout, Baylie. C’est toi qui n’es pas raisonnable de me chercher querelle pour des broutilles, alors que nous pourrions former une bonne équipe.


        Effarée, elle réfléchit aux reproches qu’il venait de lui adresser.


        Certes, elle aimait contrôler son monde, mais elle ne s’était jamais comportée en tyran avec son équipe. En revanche, avec Kyle et lui seul, oui, elle avait adopté un comportement froid, revêche, à la limite de l’autoritarisme. Pour le mettre au pas. A moins qu’il n’y ait une raison moins avouable à ce qu’elle le traite moins bien que les autres.


        En tout cas, elle récoltait ce qu’elle avait semé.


        —Pardonne-moi si je t’ai donné l’impression d’aimer «écraser les gens». Je t’assure qu’il n’en est rien et que j’apprécie par ailleurs notre collaboration. Je te l’ai déjà dit, tu es bon médecin, bon secouriste et bon skieur…


        —Mais ton sacro-saint règlement ne te permet pas de me donner plus de responsabilités, c’est ça?? Ne serait-ce pas plutôt toi qui te crois indispensable??


        —J’essaie de faire la paix, et tu remets de l’huile sur le feu…


        Contre toute attente, il rit.


        —Il faut croire que j’aime bien te voir sortir tes griffes de chatte sauvage. Tu sais que tu es plutôt jolie lorsque tu te mets en colère??


        Kyle la trouvait jolie??


        Cela lui fit chaud au cœur, comme lorsqu’elle offrait son visage au soleil par une journée glaciale d’hiver.


        —Bon, maintenant que nous avons crevé l’abcès, si tu enlevais ton manteau et que tu t’asseyais??


        Elle obéit et prit place au bout du canapé en mettant son manteau entre eux. Mais quand elle tourna le regard vers Kyle, elle ne sut soudain plus ce qu’elle voulait lui dire. Les émotions se bousculaient en elle.


        —Euh… Tu ne pourrais pas enfiler une chemise??


        —Pourquoi??


        —Parce que je n’ai pas l’habitude d’avoir des conversations sérieuses avec des hommes à moitié nus.


        —Qui te dit que moi, j’ai envie d’une conversation sérieuse??


        —S’il te plaît, mets une chemise.


        —Si ça te dérange tant que ça…


        Kyle disparut dans la chambre et revint quelques minutes plus tard, le torse recouvert d’un T-shirt aux couleurs d’une équipe de football de Virginie.


        —Ça te convient?? dit-il en reprenant place sur le canapé.


        Les joues en feu, elle acquiesça.


        Il était temps d’entrer dans le vif du sujet.


        —J’aimerais savoir pourquoi tu ne joues pas franc jeu avec moi. J’ai besoin de bénévoles fiables, auxquels je peux faire confiance.


        —Dès le départ, je t’ai dit qui j’étais: Kyle Campbell. Je ne savais pas qu’il fallait détailler mon curriculum vitæ pour régler la circulation sur les pistes.


        —Ne fais pas celui qui ne comprend pas. Tu as omis de me préciser ta profession, puis tu m’as caché que tu étais autrefois un champion de ski.


        —Je ne pensais pas que ces informations t’intéresseraient.


        —Franchement, je ne te suis pas. A plusieurs reprises, tu m’as donné l’impression d’être là contre ton gré. Alors, pourquoi avoir accepté ce bénévolat??


        —Pour honorer l’engagement du cabinet. Quant à mon manque d’enthousiasme, mets-toi à ma place: tu me considérais comme un pis-aller, quelqu’un que l’on supporte en l’absence de mieux…


        —Je plaide coupable. Le premier jour, comme je ne parvenais pas à te cerner, je me suis méfiée de toi, c’est vrai, mais je sais désormais de quoi tu es capable.


        —Dois-je le prendre comme un compliment??


        —Tout à fait. C’est un avantage certain d’avoir un ex-champion de ski dans une équipe de pisteurs-secouristes.


        —Content que tu en conviennes, dit-il en lui décochant un sourire irrésistible. Maintenant que nous avons fait le tour de la question, si nous dînions??


        Il esquissa un geste pour se lever et, grimaçant de douleur, retomba sur le canapé.


        —Tu as mal??


        —J’ai un peu présumé de mes forces aujourd’hui.


        Alors seulement elle regarda ses jambes et vit que son genou était enflé.


        Voilà pourquoi il boitait tout à l’heure.


        —Kyle, ton genou?! Il faut appliquer de la glace.


        Elle se précipita dans la cuisine et ouvrit le réfrigérateur pour en sortir un bac à glaçons. Elle était en train d’envelopper les glaçons dans un torchon quand un rire rauque résonna derrière elle.


        —Décidément, la situation prend une tournure inattendue. Qui aurait cru que tu me porterais un jour les premiers secours??


        Elle leva les yeux au ciel.


        —Ce n’est pas le moment de plaisanter. Tu as passé toute la journée debout sur des skis avec un genou dans cet état?? Pourquoi ne m’as-tu rien dit au Q.G.?? J’aurais pu te soigner ou te donner au moins une poche de glace. Assieds-toi.


        Elle posa le torchon sur son genou.


        —Garde-le au moins vingt minutes et renouvelle l’opération toutes les heures.


        —Oui, chef.


        —Suis-je donc si autoritaire??


        —Affirmatif.


        Elle grimaça un sourire.


        —Je suppose que l’on a beau quitter l’armée, ça ne nous quitte jamais.


        Ni les souvenirs d’explosion, de sang et de feu. Ni le souvenir de Ben.


        —Pourquoi es-tu entrée dans l’armée?? Tu n’avais pas vraiment le profil.


        —Mon père travaillait dans une mine de charbon, les fins de mois étaient difficiles, mes parents n’avaient pas les moyens de me payer des études universitaires ni les voyages dont je rêvais. L’armée m’a permis d’étudier et de voyager.


        Kyle la regardait intensément, comme s’il attendait qu’elle en dise davantage. Pensait-il qu’ils venaient de milieux très différents?? Malgré les difficultés pécuniaires qu’elle avait connues dans son enfance et son adolescence, elle s’était toujours sentie riche, riche de l’amour de ses parents.


        —As-tu de l’ibuprofène?? Si le gonflement ne se résorbe pas, tu ne seras pas capable de tenir sur tes skis demain.


        —Ah, le naturel revient au galop?! Ce n’est pas tant ma santé qui t’inquiète que de voir un bénévole manquer à l’appel demain.


        Se sentant soudain d’humeur taquine, elle lui donna une petite tape sur le bras.


        —Tu as tout compris. Si je veux te remettre sur pied, c’est uniquement pour ne pas avoir à refaire le planning. Alors, cet ibuprofène??


        —Je n’en ai pas. Ça faisait des années que ce genou ne m’avait pas posé de problème.


        —Comment t’es-tu blessé??


        —Je te le dirai si tu acceptes de dîner avec moi.


        —Hum. Je ne sais pas.


        —Tu n’aurais pas la cruauté de me laisser manger tout seul dans mon état??


        —Encore faudrait-il que tu aies de quoi manger. Quand j’ai ouvert le réfrigérateur tout à l’heure pour y chercher de la glace, j’ai vu qu’il ne contenait rien, hormis une bouteille de champagne.


        Sans doute offerte par l’hôtel aux clients qui avaient les moyens de séjourner dans cette suite.


        Kyle lui adressa un sourire empli d’espoir, et elle comprit ce qu’il attendait d’elle.


        —D’accord, dit-elle, soupir à l’appui. En revenant du Q.G. avec l’ibuprofène, je m’arrêterai quelque part pour acheter des plats à emporter. Chinois, italien, indien, tu as une préférence??


        —Ton choix sera le mien.


        —Toi, on peut dire que tu ne te fatigues pas quand tu invites une femme à dîner?! C’est à elle d’apporter le repas après t’avoir soigné en prime.


        —Ce n’est pas cher payé pour les mots doux que je lui murmure ensuite à l’oreille.


        Elle éclata de rire pour masquer son trouble.


        Il avait raison, que ne donnerait-elle pour entendre sa belle bouche expressive lui susurrer des mots tendres.


        —Séducteur et profiteur, tu ne recules donc devant rien?? lança-t-elle sur le mode taquin. Au moins, je sais que tu ne seras pas capable de me pourchasser à travers la pièce avec ton genou malade.


        Le sourire de Kyle s’évanouit.


        —Ce n’est que partie remise, Baylie. Je compte bien passer aux choses sérieuses avant la fin de la semaine.


        Le sang lui monta aux joues.


        —C’est une menace??


        —Non, c’est une promesse.


        Il ne plaisantait plus, ce qui l’effraya un peu.


        Jusqu’à présent, elle s’était juré de rester célibataire pour honorer la mémoire de Ben, mais elle sentait sa détermination faiblir. Etait-elle prête à tourner la page pour avoir une relation avec Kyle?? Serait-elle capable de surmonter sa culpabilité pour sauter le pas??


        Mais que pouvait-il trouver d’attirant en une personne compliquée comme elle, aux prises avec un passé qui n’avait pas fini de la tourmenter??


        Non, il valait mieux ne pas commencer quelque chose qu’elle ne serait pas capable d’assumer.


        —Euh, je vais chercher cet ibuprofène. Garde bien la glace sur le genou.


        Elle s’empara de son manteau et fila vers la porte.


        —Fuir n’a jamais rien résolu, entendit-elle derrière son dos.

      

    

  


  
    
      


      

    

  


  
    
      5.


      
        Après le départ de Baylie, Kyle se demanda s’il avait bien fait de dévoiler ainsi son jeu. Il l’avait manifestement effrayée, et elle risquait de ne pas revenir.


        Il eut l’impression que son cœur bondissait contre ses côtes quand il entendit frapper à la porte trois quarts d’heure plus tard.


        Du calme, il ne s’agissait peut-être que du garçon d’étage.


        Il se dirigea en boitant vers la porte.


        —Qui est-ce?? demanda-t-il à travers le battant.


        —Baylie.


        Il sourit.


        Ses avances ne l’avaient donc pas refroidie. A moins que, en femme de devoir, elle se sente obligée de revenir pour lui apporter les médicaments et le dîner??


        Chargée de deux sacs, elle se dirigea sans un regard pour lui vers la salle à manger en enfilade et enleva son manteau.


        —Je vais les passer au micro-ondes, lança-t-elle en sa direction. Tu vas pouvoir marcher jusqu’à la table ou tu veux que je t’aide??


        S’il n’avait pas craint de l’effaroucher, il lui aurait demandé de lui passer son bras autour de la taille pour qu’il puisse s’appuyer sur elle.


        —Ça va. Je ne suis pas encore un invalide.


        —Mais tu le deviendras si tu ne prends pas soin de ce genou.


        Comme elle disparaissait dans la cuisine avec deux boîtes en carton sulfurisé, il ne put s’empêcher de suivre des yeux son postérieur moulé dans le jean. Il n’était pas homme à lorgner le derrière des filles, mais celui de Baylie le fascinait.


        S’efforçant de tenir sa libido en laisse, il s’assit à table.


        Pendant que le micro-ondes ronronnait, Baylie revint dans la salle à manger pour lui tendre un verre d’eau et deux petits comprimés bruns.


        En les prenant, il laissa délibérément ses doigts s’attarder dans sa paume, qu’il sentit trembler, ce qui flatta son ego de mâle.


        Ainsi, l’attirance était réciproque. Ses yeux se posèrent sur ses seins aux contours parfaitement dessinés sous le pull en laine puis remontèrent vers son visage dont la rougeur n’avait rien à voir avec le froid.


        Comment avait-il pu la trouver quelconque lors de leur première rencontre, alors qu’elle était absolument magnifique??


        Du calme. Il allait l’effrayer, à la dévorer ainsi du regard.


        —Merci de t’occuper si bien de moi, Baylie.


        —Je ne fais que mon travail.


        —J’aimerais croire que tu ne me vois pas uniquement comme un patient…


        La sonnerie du micro-ondes annonçant que leur repas était prêt, elle se détourna, mais il avait eu le temps de voir une lueur d’intérêt s’allumer dans les yeux couleur pain d’épice.


        Elle fit un aller-retour express dans la cuisine et déposa une assiette de poulet au curry devant lui.


        —Comme c’est agréable d’être servi de la sorte?!


        —Profites-en, car c’est la première et la dernière fois, dit-elle en disposant les couverts puis en s’asseyant en face de lui. J’ai demandé peu épicé, étant donné que je ne connaissais pas tes goûts.


        —Ce sera parfait, dit-il en humant le parfum du curry.


        —Je t’ai rapporté une provision d’ibuprofène du Q.G. ainsi qu’une bande Velpeau à enrouler autour du genou afin que tu sois opérationnel demain.


        —Si je comprends bien, je n’aurai plus droit au traitementV.I.P. demain??


        —Exactement.


        —Il ne me reste qu’à me blesser gravement pour que tu m’accordes de nouveau ton attention.


        Le sourire de Baylie disparut.


        —En plus d’être stupide, ce serait une très mauvaise manière de t’y prendre.


        Il se pencha pour poser sa main sur celle de Baylie.


        —Alors, quelle est la bonne manière??


        —Mange avant que ça ne refroidisse, dit-elle en dégageant sa main.


        La chef était de retour, et la Baylie taquine lui manquait déjà. Ne se laissait-elle jamais aller pour agir au gré de ses envies et faire des choses imprévisibles, déraisonnables, fantasques??


        —Merci de rester dîner avec moi. J’aurais commandé un repas au service d’étage, mais c’est triste de manger seul.


        —Quelqu’un comme toi ne doit pourtant pas avoir de mal à trouver de la compagnie pour dîner.


        Sans le connaître, elle le rangeait de toute évidence dans la catégorie des séducteurs.


        Il empila posément du riz sur sa fourchette.


        —Tu essayes de savoir si je fréquente beaucoup de femmes, c’est ça??


        —Pas du tout. Décidément, tu as une fâcheuse tendance à te prendre pour le nombril du monde. Ta vie privée ne m’intéresse aucunement, je disais cela comme autre chose.


        —Tu as tout de même choisi un sujet très personnel.


        —D’accord, ça ne me regarde pas. Toutefois, même si c’est personnel, tu avais promis de me dire comment tu t’étais blessé au genou.


        Il prit une bouchée qu’il dégusta lentement pour retarder le moment de répondre.


        —Ce n’est vraiment pas passionnant… Il y a dix ans, à mi-parcours d’un slalom comptant pour le championnat national, j’ai perdu un ski et percuté la barrière de sécurité. Un auxiliaire médical a aggravé les dégâts en négligeant d’immobiliser ma jambe, qui n’a jamais recouvré sa mobilité complète depuis.


        —Ce qui explique ton hostilité quand tu as appris que j’étais auxiliaire médicale.


        —Elle n’était pas dirigée contre toi.


        —Que s’est-il passé au juste??


        Un soupir lui échappa. Il n’aimait pas parler de ce jour qui avait sonné le glas de ses ambitions sportives.


        —J’avais encore mes bottes. Sans doute entraîné par le poids de la botte, mon pied blessé a glissé de la civière, ce qui a achevé de déchirer les ligaments du genou. Les médecins m’ont dit que la compétition sportive était terminée pour moi.


        Baylie reposa sa fourchette, désolée pour Kyle.


        —Je suppose que cet intérim chez nous a dû te rappeler de pénibles souvenirs??


        Kyle secoua la tête, l’air fermé.


        —Non. J’ai tourné la page.


        Pas si sûr. Le temps effaçait les blessures physiques mais pas le reste, les espoirs déçus, la colère, l’amertume.


        —Maintenant que j’ai répondu à tes questions, à ton tour de répondre aux miennes, dit Kyle. Qu’est-ce qui t’a amenée à Snow Mountain??


        —J’ai grandi non loin d’ici. Mes frères étaient saisonniers à la station, et j’ai suivi leurs traces durant ma jeunesse en venant de temps à autre travailler sur les pistes. A mon retour d’Irak, j’avais besoin d’un emploi, et la station cherchait justement un chef pour la patrouille de pisteurs-secouristes. J’ai postulé, et tu sais la suite.


        —Que feras-tu quand la saison de ski sera terminée??


        —Je ne sais pas encore. Ils embauchent des guides pour les circuits de randonnée à bicyclette en été. Je troquerai peut-être mes skis contre un vélo.


        —On est loin de tout, sur ces montagnes. Les magasins et les distractions de la ville, ça ne te manque pas??


        La nervosité l’envahit rien qu’à la pensée de la foule, des bruits des klaxons et des pots d’échappement.


        —Non. Plus la ville est loin, mieux je me porte.


        —C’est un peu radical, comme attitude. Moi, j’aime bien vivre à Pittsburgh. En quittant le Colorado et les Rocheuses, j’étais inconsolable, mais je me suis vite habitué à Pittsburgh, ses rivières, ses habitants. C’est un endroit animé qui offre des activités pour tous les goûts.


        —Moi, en fille de la campagne, je recherche avant tout la tranquillité.


        Son appétit s’était envolé. Elle se leva pour aller vider son assiette à la poubelle. Comme Kyle la rejoignait dans la cuisine avec son assiette, elle la lui prit des mains et lui ordonna d’aller se rasseoir.


        —Remets la poche de glace sur ton genou.


        —Encore des ordres?! Je te signale que je suis un spécialiste de la médecine sportive et que je sais ce qu’il faut faire.


        —La preuve, ironisa-t-elle. Tu étais là avec un genou qui avait doublé de volume, sans même un antalgique dans tes valises. Avec toi, le dicton selon lequel les médecins font les plus mauvais patients se vérifie dans toute sa splendeur?!


        ***


        Kyle n’avait aucune envie de discuter. Baylie avait raison, son genou lui faisait moins mal depuis qu’il avait appliqué la glace et pris les antidouleurs.


        Lui désobéissant, il porta les verres dans la cuisine. Quand elle se détourna de l’évier, il lui attrapa le poignet.


        Son ossature était si fine qu’il craignait de le briser en serrant trop fort.


        —Tu ne veux pas rester regarder la télévision avec moi??


        Sous son pouce, il sentit le pouls de Baylie battre la breloque.


        —Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


        —Pourquoi?? Parce que tu as peur de me trouver sympathique, ou d’aimer ce qui va suivre??


        Se penchant vers elle, il effleura ses lèvres des siennes. Puis, comme elle ne protestait pas, il posa sa main au creux de sa taille pour l’attirer contre lui.


        Un frisson de plaisir le parcourut. Ses courbes semblaient faites pour s’imbriquer à son corps.


        En guise de supplications, il mordilla ses lèvres jusqu’à ce qu’elle enroule les bras autour de sa taille, puis il s’empara complètement de sa bouche.


        Elle l’embrassa en retour, ce qui l’encouragea à approfondir le baiser, mais alors elle le repoussa soudain.


        —Ne refais jamais ça, dit-elle en s’écartant.


        Il la dévisagea, incrédule.


        —Comment peux-tu dire cela?? Tu étais non seulement consentante, mais tu as participé activement à ce baiser.


        —Peu importe. S’il te plaît, n’essaie plus jamais de m’embrasser, insista-t-elle d’une voix brisée.


        —Pourquoi?? Ne me dis pas que tu n’as pas aimé, je ne te croirais pas. La réaction de ton corps était sans équivoque.


        —Tu te trompes.


        —Oh non?! Je sais quand une femme apprécie mes baisers. Et je peux t’assurer que c’était ton cas.


        —Tu prends tes désirs pour une réalité.


        —Moi, au moins, j’assume mes désirs.


        —Eh bien, choisis quelqu’un d’autre pour les assouvir. Une aventure d’une semaine, ce n’est pas mon genre. D’abord, toi et moi n’avons rien en commun. Je n’aime pas la ville, toi si. Tu descends dans de luxueux hôtels et possèdes des skis haut de gamme qui me coûteraient au bas mot six mois de salaire, tout ça pour dire que nous ne venons pas du même monde. Bref, nous n’avons rien à faire ensemble.


        Elle lui tenait un discours sur les inégalités sociales. Du diable s’il y comprenait quelque chose.


        —Ça y est, te voilà repartie avec tes interdits. Tout ce que je sais, c’est que nous avons aimé nous embrasser.


        —Parle pour toi.


        —Tu peux aligner une liste de différences longue comme le bras, ça n’empêche qu’il se passe quelque chose de fort entre nous. Ça me déçoit que tu refuses de l’admettre. Je te prenais pour quelqu’un de franc et qui sait ce qu’elle veut.


        Les lèvres pincées, Baylie le considéra en silence, puis elle passa dans le salon pour prendre son manteau sur le canapé.


        —N’oublie pas la poche de glace. A demain.


        —Pense à ce que je t’ai dit?! lança-t-il juste avant que la porte se referme derrière elle.


        ***


        Deux jours plus tard, le soir, Baylie était sur le point de quitter son bureau au poste de secours quand elle entendit Kyle l’appeler depuis l’entrée.


        —Baylie, tu es là??


        Cela semblait urgent.


        —Je suis dans le bureau.


        Hormis les consignes d’affectation du matin, elle ne lui avait plus adressé la parole depuis la soirée au Snow Top. Ses petites piques taquines et ses sourires lui manquaient — sans oublier ses baisers. Elle n’avait cessé d’y penser. On pouvait trouver tous les défauts du monde à Kyle, mais il savait embrasser comme personne.


        Kyle se dirigea vers la salle de soins, portant une jeune fille dans les bras, suivi par un homme et une femme à la mine angoissée.


        —Que s’est-il passé?? demanda Baylie en se hâtant d’abaisser la tête de la table d’examen.


        —Difficultés respiratoires, éruption d’urticaire, gonflement du visage.


        Elle lui tendit le stéthoscope.


        —Tu penses à un choc anaphylactique??


        Un hochement de tête lui répondit.


        Elle ouvrit le robinet de la bouteille d’air enrichi d’oxygène et posa le masque sur le nez et la bouche de la patiente.


        —Pose la perfusion d’adrénaline pendant que je prends les constantes, dit Kyle.


        Il se tourna vers les accompagnants.


        —Etes-vous les parents??


        —Non, dit l’homme en s’avançant. Je suis l’accompagnateur de son lycée.


        —Quel est son nom?? demanda Kyle en enroulant le brassard du tensiomètre autour du bras de l’adolescente.


        —Kelly Bishop.


        —Kelly, dit Baylie, n’ayez pas peur. Vous allez pouvoir de nouveau respirer normalement dans quelques minutes.


        Au-dessus du masque, les yeux emplis de terreur de la jeune fille lui rappelaient ceux de Ben durant son agonie.


        —Est-elle allergique à quelque chose??


        —Pas à ma connaissance, répondit l’homme. Elle n’a rien indiqué sur le formulaire médical que chaque lycéen a rempli pour le séjour au ski.


        —Qu’a-t-elle mangé cet après-midi?? demanda Kyle après avoir pris la tension artérielle et le pouls.


        —Nous sommes allés au restaurant indonésien de notre hôtel, dit la femme. Elle a pris des brochettes de poulet enrobées d’une sauce aux arachides.


        Baylie échangea un regard avec Kyle.


        —Allergie aux cacahuètes. Je vais injecter l’antihistaminique dans la perfusion, dit-elle en joignant le geste à la parole.


        A peine une minute plus tard, elle vit la poitrine de Kelly se soulever et s’abaisser normalement et son visage se détendre.


        Chaussant de nouveau le stéthoscope, Kyle reprit le rythme cardiaque de la patiente.


        —Il se stabilise. Tout va bien, Kelly. En raison de la violence de ta réaction allergique, on va t’emmener à l’hôpital où l’on te gardera sous observation pour la nuit. Désormais, tu peux dire adieu aux sandwichs au beurre de cacahuètes.


        La jeune fille esquissa un pâle sourire à son intention.


        En plus d’être un bon médecin, Kyle n’avait pas son pareil pour établir le contact avec les patients jeunes ou vieux et les rassurer.


        Baylie observa les lunules des ongles de l’adolescente et les vit revenir à leur couleur rosée, signe que l’oxygène recommençait à circuler normalement dans le sang.


        —Les médecins de l’hôpital lui feront un bilan complet, expliqua-t-elle au couple. Je préfère qu’elle y aille en ambulance, en raison de la distance ainsi que pour prévenir toute complication durant le voyage.


        Ils acquiescèrent.


        —Je vais appeler l’ambulance. En attendant qu’elle arrive, nous allons garder Kelly sous monitoring cardiaque. Prenez vos dispositions pour la retrouver à l’hôpital.


        —Emportez ses papiers et sa carte d’assurance-maladie, conseilla Kyle. Cela accélérera les démarches pour l’admission aux urgences.


        —Je vais récupérer tout ça dans sa chambre, dit l’homme en se dirigeant vers la porte.


        —Puis-je rester avec elle entre-temps?? demanda la femme.


        —Bien sûr, dit Baylie en ouvrant un placard pour en sortir des couvertures.


        Après avoir appelé l’ambulance, elle entraîna Kyle un peu à l’écart.


        —Va dîner. Je reste avec la patiente.


        —Je parie que tu n’as pas eu le temps de manger non plus. Je vais rapporter quelque chose pour nous deux.


        Comme elle ouvrait la bouche pour protester, Kyle leva la main.


        —Je ne demanderai rien en échange, promis.


        —D’accord. J’ai une faim de loup, admit-elle.


        —Alors, à tout de suite.


        Elle le regarda sortir du bâtiment.


        Malgré toutes ses résolutions, elle se rendait compte qu’elle commençait à s’attacher à lui. Pourvu qu’elle n’ait pas à regretter d’avoir accepté de partager ce repas avec lui?! S’il ne tenait pas sa promesse et l’embrassait de nouveau, elle risquait de perdre le contrôle de ses émotions et de lui céder. Le plus effrayant, c’était que, au fond d’elle-même, elle souhaitait que Kyle l’embrasse. Et qu’il aille plus loin.


        Quand il revint avec des hamburgers, l’ambulance venait d’arriver.


        —Reprends une dernière fois les constantes pendant que je lui administre l’antinaupathique, lui ordonna-t-elle. Cette route à lacets rendrait n’importe qui nauséeux, a fortiori un malade couché à l’arrière d’une ambulance.


        Kyle prit le pouls et la tension artérielle puis plaça la main sur l’épaule de la jeune fille.


        —Tu vas vite te remettre, Kelly.


        —Merci, lui dit-elle.


        Baylie injecta une dose supplémentaire d’antihistaminique dans la perfusion.


        —Ainsi, tu voyageras tranquille.


        D’habitude, elle réservait le tutoiement aux enfants, mais elle décida cette fois d’imiter Kyle. Ainsi qu’il l’avait manifestement compris, un «tu» abolissait d’emblée les barrières.


        Comme il s’éloignait pour parler aux accompagnants, elle remarqua que Kelly le suivait du regard.


        —Il est gentil.


        —C’est vrai, dit Baylie.


        —Et beau garçon.


        —C’est vrai aussi.


        —Je vous ai entendues, dit Kyle en se retournant.


        Elles pouffèrent de rire toutes les deux.


        ***


        Une demi-heure plus tard, l’ambulance partait pour l’hôpital avec la patiente à son bord.


        —Y a-t-il un micro-ondes pour réchauffer les hamburgers?? demanda Kyle.


        —Dans la salle de repos, dit Baylie en lui désignant une porte au fond de la salle. Je t’y rejoins dans quelques minutes, le temps de rédiger mon rapport sur la prise en charge de Kelly.


        —Dépêche-toi, j’ai faim, dit-il en se dirigeant dans la direction indiquée.


        —Pour changer, lança-t-elle dans son dos.


        Il n’en crut pas ses oreilles.


        C’était la première fois que Baylie le taquinait. Et on ne taquinait que les gens que l’on aimait bien…


        S’il s’était écouté, il aurait sauté de joie.
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        Pourquoi Kyle ne l’avait-il pas embrassée??


        Baylie ne cessait de se le demander depuis la veille au soir. Toute la journée, la question l’avait obsédée, et encore ce soir tandis qu’elle descendait la piste «double diamant noir» la plus dangereuse de la station, celle que l’on surnommait «Ça passe ou ça casse».


        La tournure que prenaient les événements ne lui plaisait guère. Au début de la semaine, Kyle saisissait chaque occasion où ils se retrouvaient seuls pour tenter d’opérer un rapprochement, voire de l’embrasser. Or, la veille, il avait soigneusement gardé ses distances.


        A dire la vérité, pas tout à fait. Sur le chemin du retour, il lui avait pris la main pour l’aider à traverser la chaussée verglacée. Mais il l’avait laissée devant la porte de son chalet sans lui demander à entrer pour un dernier verre ni chercher à l’embrasser.


        Grande avait été sa déception. Elle avait adoré sentir sa main dans la sienne. Bien que jeune et beau, Kyle lui rappelait ces chênes centenaires de la côte de Géorgie qui avaient survécu à toutes les tempêtes. Auprès de lui, elle se sentait en sécurité, un sentiment qu’elle n’avait pas éprouvé depuis des mois.


        Le week-end dernier, elle se souciait comme d’une guigne de l’opinion qu’il avait d’elle, mais plus maintenant. Que penserait-il quand il découvrirait la vérité à son sujet??


        Il serait certainement déçu. Non, mieux valait ne pas prendre le risque de la lui avouer. Ses collègues de l’armée lui avaient assuré qu’elle n’était pas fautive, mais au fond d’elle-même elle restait convaincue du contraire. Elle avait laissé mourir Ben sans lui porter secours, et elle devrait vivre avec sa culpabilité jusqu’à la fin de ses jours.


        En tant que champion du circuit professionnel, Kyle avait écumé les pistes du monde entier, sans doute avec une fille dans chaque port —ou plutôt chaque station—, et il n’avait pas de temps à perdre avec une femme qui, comme il l’avait dit, ne savait pas ce qu’elle voulait. S’il l’avait raccompagnée à sa porte hier soir, c’était par simple politesse, et parce qu’il aimait aider les gens. Il ne fallait rien lire de plus dans ce geste. Peut-être avait-il définitivement renoncé à lui faire des avances maintenant qu’elle lui avait demandé de ne plus jamais l’embrasser??


        C’était la lâcheté qui lui avait fait prononcer ces paroles, qu’elle regrettait amèrement à présent.


        —Baylie, entendit-elle dans sa radio, c’est Mark. On a un problème près du téléski de la pente nord.


        Aussitôt, elle s’arrêta et se rangea à côté de la piste.


        —Quel genre de problème??


        —Roger, l’un des patrouilleurs, a fait une syncope… Hein, quoi?? ajouta Mark, comme s’il parlait à quelqu’un. Kyle soupçonne un arrêt cardiaque, reprit-il après une nouvelle pause.


        Roger, le fidèle Roger?!


        —J’arrive?! Appelez le Q.G. et demandez que l’on envoie la motoneige avec une bouteille à oxygène.


        Elle descendit le reste de la pente, la gorge serrée d’inquiétude.


        On la réclamait pour une urgence peut-être vitale. Heureusement, Kyle était là, il commencerait si nécessaire la réanimation cardiaque. C’était incroyable comme elle s’était mise à se reposer sur lui, en quelques jours?!


        Elle s’arrêta au téléski, défit ses fixations et se dirigea vers l’endroit où Kyle était agenouillé près du corps inerte de Roger, en train d’effectuer un massage cardiaque.


        Il avait ôté son bonnet, et la transpiration perlait à son front.


        —Continue le massage, dit-elle en s’agenouillant de l’autre côté. Je me charge du bouche-à-bouche. Un, deux, trois, quatre, cinq…


        Et elle souffla dans la bouche de Roger, dont la poitrine se souleva à peine.


        La panique commença à monter en elle.


        Elle n’avait pas un souffle assez fort ni une capacité thoracique assez grande pour insuffler l’air nécessaire à une force de la nature comme Roger?!


        —Respire à fond, dit Kyle.


        Elle emplit ses poumons d’air et recommença la manœuvre.


        Sans plus de réussite.


        —On permute, ordonna Kyle.


        Et il posa sa bouche sur celle de Roger avec un résultat autrement plus probant, tandis qu’elle se chargeait des compressions thoraciques.


        —Un, deux, trois, quatre, cinq…


        Grâce au souffle puissant de Kyle, la poitrine de Roger se soulevait de plusieurs centimètres chaque fois.


        Un soulagement intense envahit Baylie lorsqu’elle entendit le rugissement de la motoneige.


        Ken, le conducteur, descendit de l’engin et posa le défibrillateur à côté d’elle.


        —Ken, ordonna Kyle en saisissant les pales du défibrillateur avant même qu’elle ne réagisse, occupe-toi du massage cardiaque. Baylie, apporte la civière.


        Loin de se formaliser qu’il prenne les choses en main, elle s’en réjouit, car à présent elle était à deux doigts de se trouver mal.


        Le cœur du patient repartit à la troisième cardioversion.


        Par radio, elle demanda un hélicoptère afin d’évacuer Roger vers l’hôpital.


        —L’hélico se posera sur l’héliport du Q.G. dans vingt minutes, annonça-t-elle après avoir coupé le contact radio.


        A son grand dam, elle se rendit compte que sa voix tremblait.


        Ils posèrent le masque à oxygène sur le visage de Roger puis arrimèrent le brancard à la motoski, qui repartit avec Ken aux commandes et Kyle sur le siège arrière.


        Restée seule, elle eut envie de courir se cacher sous le couvert des sapins.


        Si Kyle n’avait pas été là, Roger serait mort. Pétrifiée par la panique, elle aurait été incapable de le sauver. Ken s’était certainement rendu compte de son inertie. Restait à espérer qu’il n’ébruite pas la chose.


        Les skis de Kyle sur l’épaule, elle se dirigea vers le téléski.


        Heureusement, c’était l’heure de la fermeture des pistes. Son équipe se chargerait de rapatrier les derniers skieurs au bas des pentes. Quant au rapport, il attendrait demain.


        ***


        Kyle frappa à la porte du chalet de Baylie.


        Quand il était revenu au Q.G. après le départ de l’hélicoptère, il avait trouvé ses skis dans le râtelier, mais aucune trace de Baylie.


        Il frappa de nouveau.


        Lors du sauvetage de Roger, loin de montrer son efficacité habituelle, elle avait semblé perdre complètement ses moyens.


        —Baylie??


        A l’affût du moindre bruit, il tendit l’oreille.


        Silence. Mais une lumière se distinguait derrière l’une des vitres.


        —Je sais que tu es là, Baylie.


        Des passants s’étaient arrêtés pour le regarder d’un air soupçonneux. Il ne manquerait plus qu’il termine la journée au poste de police.


        —Allons, Baylie, ouvre.


        La porte s’entrouvrit de quelques centimètres.


        —Va-t’en, dit-elle d’une voix sourde.


        —Explique-moi d’abord ce qui ne va pas.


        —Je n’ai rien à te dire. On se verra demain.


        —Laisse-moi entrer, je peux peut-être t’aider.


        —Il n’y a rien que tu puisses faire.


        —Je peux au moins t’écouter.


        Il força le battant afin de voir son visage.


        Elle était pâle et avait les yeux rouges et gonflés.


        —Tu as pleuré.


        —On dirait que ça t’étonne?? Je suis un être humain, comme tout le monde.


        Se passant de sa permission, il entra.


        Comme si sa présence l’indifférait complètement, Baylie tourna les talons pour se diriger vers la pièce au bout du vestibule. Il la suivit et la vit s’écrouler sur un canapé qui avait connu des jours meilleurs.


        Le reste du mobilier était à l’avenant. Au fond de la pièce se trouvait une cuisine à l’américaine avec lave-linge et sèche-linge. A peine plus confortable que le dortoir de la résidence, cet endroit n’offrait qu’un seul avantage: l’intimité.


        La veste, le bonnet de laine et le gros pull de Baylie gisaient par terre à côté de ses bottes, comme si elle les avait jetés là en entrant. Ses cheveux se dressaient en bataille, elle n’avait manifestement pas pris la peine de les lisser après avoir ôté le bonnet. Elle portait encore le pantalon fuseau et un sous-pull au tissu fin qui soulignait la courbe de ses seins.


        Se souvenant pourquoi il était là, il enjamba la pile de vêtements pour s’approcher du canapé.


        —Que se passe-t-il?? Pourquoi es-tu partie en catastrophe??


        —Ça ne te regarde pas.


        Cette attitude défaitiste, presque je-m’en-foutiste, ne ressemblait pas à la Baylie fonceuse et déterminée qu’il avait connue jusque-là.


        —Cela ne t’intéresse pas de savoir comment va Roger??


        Elle leva vers lui des yeux de chien battu.


        —Si.


        —Durant le trajet dans l’ambulance, il a fait encore deux arrêts cardiaques, mais le cardiologue des urgences est finalement parvenu à le stabiliser. Nous pourrons appeler l’hôpital dans deux heures pour avoir des nouvelles fraîches.


        —Tu appelleras. Je n’en aurai pas le courage.


        Son inquiétude s’accentua. Avec ses accents désespérés, Baylie commençait à l’effrayer.


        Il enleva sa veste, la jeta dans un fauteuil dont le tissu élimé s’assortissait au hideux revêtement du canapé et s’assit au bout de celui-ci, veillant à conserver une bonne distance entre eux.


        —Je ne partirai pas avant que tu ne m’aies parlé.


        —Je ne fais que ça, te parler.


        —Ne fais pas semblant de ne pas comprendre. Je suis ton ami, Baylie, et je cherche à t’aider. Quelque chose s’est passé lors du sauvetage de Roger. Je veux savoir quoi.


        Comme il esquissait un geste pour lui prendre la main, elle se déroba.


        —Je n’ai pas envie d’en parler.


        —Pourtant, ça te ferait du bien. Qu’est-ce qui t’a mise dans cet état??


        Elle baissa le nez vers ses chaussures.


        Il brûlait d’envie de la prendre dans ses bras pour la réconforter. S’il le faisait, le repousserait-elle??


        —Tu peux te confier à moi, je ne te jugerai pas, insista-t-il. Tu as ma parole.


        Le silence se prolongea, et il commençait à croire que Baylie ne lui dirait rien, quand elle le regarda à la dérobée.


        —C’était trop dur à accepter, murmura-t-elle.


        —Quoi donc??


        —Jamais je n’aurais pu sauver Roger sans toi. Je n’ai même pas été capable de lui faire le bouche-à-bouche correctement…


        Un sanglot agita ses épaules.


        —Roger serait mort si tu n’avais pas été là.


        —J’en doute. Tu aurais fait ce qu’il fallait pour l’empêcher.


        Elle releva la tête, une détresse indicible dans ses yeux.


        —C’est toi qui as dû me guider pour les gestes de sauvetage élémentaires.


        Submergée par une vague de dégoût d’elle-même, Baylie serra les mains sur son ventre.


        Les souvenirs de l’agonie de Ben lui revenaient, et de sa propre impuissance à l’aider. Elle l’avait trahi de la pire manière qu’il soit. Que penserait Kyle si elle lui avouait qu’elle avait laissé mourir un homme — et pas n’importe quel homme, mais un être qu’elle aimait tendrement??


        —A quoi es-tu en train de penser??


        Comme il se penchait vers elle, elle sentit sa lotion après-rasage mêlée à son odeur personnelle, un parfum qui était le sien et qu’elle aurait reconnu n’importe où.


        —Quand j’étais en Irak, nous avons été pris dans une embuscade, et des hommes de mon régiment sont morts. Je n’ai rien pu faire pour les sauver.


        Il lui toucha la main sans la prendre.


        —Dis-moi comment ça s’est passé.


        Elle enfouit son visage entre ses mains.


        —Ce jour-là, nous devions installer un dispensaire dans un village au nord de Bagdad. Une bombe artisanale nous a touchés, et j’ai été éjectée de la Jeep. A côté de moi, il y avait des hommes qui se vidaient de leur sang, mais j’étais clouée au sol, paralysée, incapable de leur venir en aide. Un peu comme aujourd’hui.


        Kyle enroula un bras autour de ses épaules, mais elle resta assise raide comme un piquet sans se laisser aller contre lui, malheureuse comme les pierres.


        —As-tu été blessée??


        —J’ai reçu plusieurs éclats d’obus dans le flanc.


        —On t’a soignée à l’hôpital militaire??


        —J’y suis restée une semaine. Nous étions six dans la Jeep, et j’ai appris que quatre de mes camarades étaient morts.


        Dont Ben.


        —Je suis désolé que tu aies eu à subir cela, mais je ne comprends pas pourquoi tu culpabilises. Tu étais toi-même grièvement blessée et hors d’état d’aider les autres.


        Choquée, elle se dégagea.


        —C’était mon devoir de veiller sur eux?! Je les ai laissés tomber. Tout comme j’ai laissé tomber Roger aujourd’hui. Il serait mort s’il n’avait compté que sur moi?!


        —Sous le choc, tu réagis de manière excessive. L’accident de Roger a fait resurgir en toi tout un…


        Elle sursauta.


        Non, sa réaction n’était pas excessive?! Elle avait vu la vie se retirer de Ben et ses yeux s’éteindre, et elle s’en voudrait jusqu’à la fin de ses jours de n’avoir pu le sauver.


        —Maintenant que tu as eu ton explication, va-t’en.


        Pour appuyer son ordre, elle montra la porte à Kyle du menton.


        —Non, je ne partirai pas en te laissant ainsi, dit-il, apparemment d’un calme olympien, sans bouger du sofa.


        —A ta guise. Moi, je vais prendre un bain puis me coucher.


        D’un pas furieux, elle se dirigea vers la salle de bains dont elle claqua la porte.


        Pourquoi ne la laissait-il pas tranquille??


        Un quart d’heure plus tard, l’eau du bain commençant à refroidir, elle sortit de la baignoire, enroula une serviette autour d’elle et passa directement dans sa chambre.


        Tout ce qu’elle voulait, c’était se glisser sous les draps, tirer la couverture au-dessus de sa tête et sombrer dans un sommeil de plomb.


        ***


        —Baylie, Baylie?!


        Les paupières de Baylie s’ouvrirent, mais l’ampoule de la lampe l’aveugla. Quand sa vue se fut accommodée à la lumière, elle vit Kyle debout au chevet du lit, torse nu, simplement vêtu d’un jean à la fermeture Eclair défaite.


        Elle mit quelques instants à reprendre ses esprits et à se rappeler pourquoi il était là.


        Kyle s’assit sur le lit à côté d’elle et, d’un geste très doux, écarta de son visage une mèche humide. Il était si près qu’elle sentait sa chaleur, et elle aurait voulu se pelotonner contre lui.


        —Ça va?? demanda-t-il, la mine soucieuse. Tu criais dans ton sommeil. As-tu mal quelque part??


        —Je faisais un cauchemar.


        Le même qui venait la tourmenter toutes les nuits en lui faisant revivre l’explosion et la mort de Ben.


        Elle s’écarta de lui et lui tourna le dos pour se rouler en position fœtale.


        —Tu me fais peur, Baylie.


        —Va-t’en, s’il te plaît.


        Comme si ça ne lui suffisait pas de l’avoir vue se décomposer en pleine mission de sauvetage, il fallait maintenant qu’il assiste au spectacle de sa détresse.


        —Parle-moi, Baylie. Laisse-moi t’aider. De toute façon, je ne partirai pas avant que tu n’ailles mieux.


        Le matelas s’enfonça sous son poids tandis qu’il tendait la main vers la serviette qui lui enveloppait la tête.


        —Elle est toute mouillée, je vais te l’enlever. Redresse-toi.


        Peut-être que si elle faisait ce qu’il voulait, il s’en irait??


        Elle se redressa juste assez pour lui permettre de retirer la serviette. Puis, l’entendant retenir son souffle, elle se retourna, et elle vit ses yeux fixés sur ses seins.


        Le drap de bain qui l’enveloppait s’était dénoué, et les couvertures avaient glissé.


        L’admiration qu’elle lut dans son regard lui mit un peu de baume au cœur. Elle se sentit désirée, ce qui éclairait un peu la noirceur de sa vie.


        —Baylie, remonte le drap, dit-il d’une voix étranglée.


        —Pourquoi??


        —Parce que sinon, je ne pourrai pas m’empêcher de te toucher.


        —Tu as envie de me toucher??


        —Baylie, ne fais pas cela?! Tu n’es pas dans ton état normal en ce moment, tu es capable de dire ou de faire des choses que tu risques de regretter plus tard.


        Elle ramena le drap sur sa poitrine.


        —Pourquoi veux-tu me toucher?? demanda-t-elle en plongeant son regard dans le sien.


        Bien sûr, elle se doutait de la raison, mais elle voulait l’entendre de sa bouche.


        —Baylie, ne joue pas avec moi, dit Kyle en frottant d’une main tremblante son menton hérissé d’un soupçon de barbe. Donne-moi le drap de bain et dis-moi où je peux te trouver des vêtements.


        Du doigt, elle lui indiqua la commode, ce qui fit glisser le drap de quelques centimètres.


        Aussitôt, Kyle détourna le regard.


        —Je trouve ta réaction étrange, dit-elle. En tant que médecin, tu as tout de même dû voir pas mal de corps de femme…


        —Mais toi, tu n’es pas ma patiente.


        Comme elle se tortillait pour déloger la serviette de sous elle, le drap descendit encore sur sa poitrine.


        —Pourquoi es-tu si embarrassé, Kyle??


        —Pour l’amour de Dieu, Baylie, cesse de me poser des questions?! Je n’ai aucune envie de me lancer dans une de ces discussions sans fin.


        Il en fallait plus pour la décourager. Après tant de mois d’enfer, elle avait envie de se sentir revivre et de retrouver un peu d’estime d’elle-même. Le désir qu’elle lisait dans les yeux de Kyle lui redonnait la confiance qui lui manquait dans d’autres domaines. Pas question de renoncer.


        —Allez, parle.


        Il la fusilla du regard.


        —Que veux-tu que je te dise?? Tu es belle, désirable. J’ai envie de toi.


        —Ce sont plutôt des compliments, merci, dit-elle avec un calme qui l’étonna elle-même.


        —Dis-moi où tu ranges ton pyjama.


        —Deuxième tiroir. Ce n’est pas un pyjama mais un T-shirt.


        Laissant tomber les serviettes au sol, Kyle ouvrit violemment le tiroir et en sortit le T-shirt.


        Il revint s’asseoir près d’elle.


        —Je vais t’aider à le passer.


        Elle s’assit, la bouche à quelques centimètres de lui, brûlant de l’envie de poser les lèvres sur sa peau.


        Il écarta le col du vêtement et le tint au-dessus de sa tête tout en détournant de nouveau le regard.


        C’était maintenant ou jamais, l’occasion ne se représenterait pas. Et peut-être pourrait-elle enfin remplacer ses cauchemars par des rêves où Kyle Campbell jouerait le rôle principal.


        Sans hésiter davantage, elle se pencha pour effleurer son torse de ses lèvres et y déposa un chapelet de baisers, avant de goûter sa peau du bout de la langue.


        Chaude et salée.


        Elle ne comptait pas s’arrêter là.


        —Baylie, murmura Kyle d’une voix rauque, je ne veux pas profiter de ta vulnérabilité. Tu as eu une journée difficile, et tu viens de faire un cauchemar. Le moment me semble mal choisi…


        Pour toute réponse, elle continua d’embrasser sa peau.


        Soudain, il lâcha le T-shirt et l’attira contre lui pour s’emparer de ses lèvres. Il prit aussitôt possession de sa bouche en entremêlant sa langue à la sienne.


        Serrée contre son torse viril, elle s’abandonna à son étreinte.


        Se sentir désirée était tellement enivrant?! Un sentiment de toute-puissance l’envahit à la pensée qu’un homme comme Kyle la désirait et n’avait pas peur de le montrer.


        Elle caressa ses pectoraux, pétrit les muscles de son dos puis enfouit les doigts dans ses cheveux en inclinant la tête pour offrir un meilleur angle à ses baisers.


        Quand il s’écarta, elle poussa un gémissement. Elle voulait plus, avait besoin de plus.


        —Si nous n’arrêtons pas maintenant, dit-il en posant son front contre le sien, j’ai peur de ne pas répondre de mes actes.


        Que fallait-il pour lui faire comprendre qu’elle le voulait??


        —Pourquoi veux-tu en répondre?? Je suis une grande fille, je sais ce que je veux.


        —Ce soir, je n’en suis pas sûr. Je ne voudrais pas te faire du mal.


        —Fais-moi revivre.


        Et elle l’embrassa, initiant cette fois l’accouplement de leurs langues. Pour une fois, elle ne faisait pas semblant d’avoir confiance en elle.


        Toujours vêtu de son jean, Kyle s’allongea à côté d’elle, et elle noua ses jambes aux siennes. Il se mit à lui caresser la hanche et, s’arrêtant à la cicatrice laissée par l’éclat d’obus, la parcourut comme pour en estimer la longueur. Alors, il rejeta le drap et posa ses lèvres sur la peau rouge et scarifiée.


        —Je suis tellement désolé de ce qu’il t’est arrivé?!


        Elle ramena son visage vers elle. Elle adorait l’embrasser.


        —Ne pensons plus au passé. Ceci est le présent, ajouta-t-elle contre ses lèvres, en laissant traîner son doigt le long de son torse.


        Reprenant l’initiative, Kyle prit la pointe d’un sein dans sa bouche et enroula la langue autour.


        Elle crut qu’elle allait défaillir de plaisir. La délicieuse douleur qu’elle avait cru ne plus jamais ressentir au cœur de sa chair palpitait de plus en plus fort.


        Avec ferveur et application, Kyle accorda la même attention à l’autre sein. A travers le tissu du jean, elle sentait son sexe chaud et dur contre sa cuisse. Au moment où elle croyait ne plus pouvoir se contenir, il s’écarta pour ôter son pantalon puis promena un regard désemparé autour de lui en étouffant un juron.


        Elle rit.


        —Aurais-tu oublié quelque chose?? Tu trouveras dans le placard sous le lavabo une boîte laissée par l’ancien locataire.


        Il sortit et revint quelques secondes plus tard avec un chapelet de préservatifs.


        —Eh bien?! dit-elle, les yeux écarquillés. J’allais te dire qu’un médecin se devait de prévoir ces choses-là, mais si tu comptes en utiliser autant…


        —Maintenant que je t’ai, il sera difficile de m’arrêter.


        Elle en eut le souffle coupé.


        Si seulement il pouvait l’aimer toujours?!


        En un tournemain, il enfila le préservatif, la rejoignit dans le lit et, appuyé sur ses coudes, au-dessus d’elle, plongea les yeux dans les siens.


        —Tu es bien sûre, Baylie??


        Elle noua les bras autour de son cou et souleva les hanches en guise d’invite.


        —Sûre.


        Il la pénétra alors tout en l’embrassant, et leur danse sensuelle monta rapidement en puissance, jusqu’à se terminer dans une explosion d’étoiles.


        Comblée, elle se lova contre Kyle.

      

    

  


  
    
      


      

    

  


  
    
      7.


      
        On était déjà la veille de Noël, constata Kyle le lendemain matin en remettant sa montre.


        —Accepterais-tu de dîner ce soir avec moi au restaurant La Lanterne?? demanda-t-il à Baylie tandis qu’ils s’habillaient.


        Visiblement surprise, celle-ci s’arrêta de boutonner son chemisier pour le regarder.


        —Un peu comme des amoureux??


        —C’est l’idée. Avec peut-être quelques jeux de pied sous la table.


        Elle éclata de rire.


        Il préférait la voir ainsi qu’emplie de doutes, ou sérieuse comme un pape comme elle avait coutume de l’être.


        —Alors, cela t’intéresse??


        —Le dîner, ou les jeux de pied??


        —Les deux.


        —Difficile de refuser une telle invitation. C’est oui.


        Ce matin, ils étaient vraiment sur la même longueur d’onde. Baylie semblait n’avoir aucun regret, et personnellement il avait été ravi de se réveiller à côté d’elle dans un lit chaud tandis que la neige tombait au-dehors.


        —Je viendrai te chercher à 19heures.


        Comme elle fouillait dans un tiroir de sa commode, il posa les mains sur ses hanches pour la tourner vers lui et l’embrasser. Puis il posa son front contre le sien.


        —Il faut que j’y aille. J’ai une chef qui n’est pas commode. Mais elle a des qualités secrètes qui font oublier son sale caractère.


        Il lui donna une petite tape taquine sur les fesses puis s’éloigna vers la porte d’un pas guilleret.


        Ça faisait longtemps qu’il ne s’était pas senti d’aussi bonne humeur.


        ***


        Désireuse depuis toujours d’imiter ses frères aînés, Baylie avait toujours été un peu garçon manqué, mais pour une fois dans sa vie, elle revendiquait sa féminité. Pour Kyle, elle serait femme jusqu’au bout des ongles.


        La Lanterne était le restaurant le plus chic de la vallée, avec des nappes blanches et des serveurs à nœud papillon. Elle décida donc de revêtir sa tenue la plus élégante. Le choix fut vite fait: parmi les pantalons de ski, pulls et jeans qui emplissaient sa penderie, il n’y avait qu’une robe un peu habillée, en fine laine couleur saumon.


        Elle ne regretta pas sa décision. Quand Kyle arriva à l’heure dite, elle vit de l’admiration dans ses yeux.


        Il l’embrassa sur la joue.


        —Si je m’écoutais, je t’emmènerais tout de suite dans la chambre, mais il vaut mieux manger avant.


        Elle aussi, elle avait hâte d’être après dîner.


        —Il faut y aller si nous ne voulons pas rater la navette.


        Heureusement, la soirée n’était pas trop froide. Main dans la main, ils marchèrent jusqu’au Snow Top Hotel d’où un car partait toutes les heures pour desservir la vallée.


        Un quart d’heure plus tard, ils arrivaient devant le restaurant.


        Bien qu’elle connaisse l’établissement de réputation, c’était la première fois qu’elle y venait. De taille modeste, La Lanterne n’accueillait qu’un petit nombre de convives, et le prix d’un repas en ses murs était au-dessus de ses moyens — plus encore en période de fêtes.


        La véranda avec vue sur le lac était éclairée par des lanternes suspendues décorées pour l’occasion de rubans rouges. Les montagnes se dressaient alentour, entourant le lac d’un écrin somptueux. Elle n’aurait pas pu imaginer cadre plus romantique.


        —C’est magnifique, murmura-t-elle.


        Kyle lui prit la main.


        —C’est toi qui es magnifique.


        Une vague de plaisir l’envahit, et elle lui adressa un sourire radieux.


        C’était sûrement d’être avec lui qui la rendait belle.


        Ils prirent les apéritifs en terrasse. Kyle s’assit tout près d’elle et passa le bras autour de sa taille.


        —Tu n’as pas trop froid?? Si tu veux, on peut rentrer dans la salle.


        —Surtout pas?! Ici, on profite de la vue.


        Le souffle chaud de Kyle lui caressa la joue.


        —En bonne compagnie, j’espère??


        —Toi, tu cherches des compliments.


        —Non. Je voulais juste m’assurer que tu étais bien.


        Cela faisait longtemps qu’elle ne s’était sentie aussi bien. La culpabilité qui avait pesé sur ses épaules durant tous ces mois n’avait certes pas disparu, mais elle n’était plus aussi omniprésente.


        —Je passe une très bonne soirée, dit-elle sans mentir.


        —Et elle ne fait que commencer.


        Un serveur les conduisit ensuite à l’intérieur et les installa à une table un peu à l’écart d’où ils avaient vue sur les montagnes éclairées par le clair de lune.


        Les lanternes entourées de plantes vertes jetaient une douce lueur dorée sur les tables. Un sapin orné d’une guirlande clignotante se dressait dans un coin de la salle. L’atmosphère alliait rusticité et élégance. Un peu comme leur couple — une fille de la montagne sans apprêt et un médecin citadin sophistiqué.


        Tout en faisant honneur au faisan au riz sauvage qui était le plat phare de l’établissement, elle évoqua pour Kyle quelques anecdotes concernant la station. Mais elle avait bien l’intention de profiter de ce repas en tête à tête pour le connaître un peu mieux.


        —As-tu toujours voulu être un spécialiste de la médecine sportive??


        —Non, pas vraiment. J’étais bon élève à l’école. Mes parents y veillaient: si je voulais skier le week-end, il fallait que je rapporte de bonnes notes. C’est après mon accident qu’est née ma vocation: j’ai décidé d’aider les sportifs victimes de graves blessures.


        —Tu avais rêvé de tout gagner, n’est-ce pas?? demanda-t-elle doucement.


        —Oui. J’aurais tant voulu remporter une victoire nationale, peut-être même une médaille olympique. Je m’étais entraîné si dur, et mes parents avaient consenti tant de sacrifices?! Hélas, il a suffi d’une erreur stupide pour que tout s’écroule.


        Elle se pencha pour l’embrasser sur la joue.


        —Je suis sûre que tu aurais été un grand champion.


        Il lui prit le poignet et le retourna pour y déposer un baiser. Leurs regards s’aimantèrent.


        —Merci. J’ai tourné la page. Et finalement, je suis bien content que Metcalf m’ait obligé à prolonger mon intérim. Cela m’aura permis de me remettre au ski et de retrouver mon amour pour ce sport. Et surtout de te connaître.


        Elle prit une gorgée de vin — Kyle avait commandé la bouteille la plus chère de la carte.


        —Moi aussi, je m’en réjouis. Alors, après avoir arrêté le ski, tu as commencé des études de médecine??


        —Oui. Avec mon dossier scolaire, j’ai pu entrer en faculté de médecine. Mon métier me permet désormais d’aider des gens qui ont subi des polytraumatismes en pratiquant leur sport préféré, comme moi.


        Ils sirotèrent leur vin en se souriant.


        —Tes parents ne sont pas contrariés que tu passes Noël ici plutôt qu’avec eux??


        —Mon père et ma mère sont morts il y a quelques années. Un chauffard ivre.


        —Je suis désolée.


        —Ils me manquent… D’autant que je ne pourrai plus jamais les rembourser pour tout ce qu’ils ont fait pour moi.


        —Que veux-tu dire??


        —Ils avaient travaillé très dur en faisant des heures supplémentaires afin de payer mes déplacements à des compétitions de ski. Grâce à mes bonnes notes, j’avais obtenu une bourse pour mes études, mais il me fallait tout de même de l’argent pour me loger et me nourrir. Malgré leurs moyens modestes, ils m’ont toujours aidé et soutenu. C’étaient des parents en or.


        —Je ne savais pas, dit-elle, étonnée. Je pensais que tu venais d’une famille aisée.


        —Pourquoi??


        —Fréquenter les pistes coûte cher. Et j’avais remarqué certains détails comme tes skis qui doivent coûter une fortune, sans oublier ta voiture, et cette maison aux Bahamas dont tu m’as parlé.


        —Serais-tu snob, Baylie??


        Un éclair de malice luisait dans ses yeux.


        —Non, pas du tout.


        —Tu sembles surprise de découvrir que nous avons plus en commun que tu ne le croyais.


        —C’est vrai.


        Il rit.


        —Contrairement à toi, je n’ai pas de frères, mais j’ai une sœur. A la mi-janvier, j’irai lui rendre visite dans sa belle-famille. Ils m’avaient invité pour Noël, mais j’ai décliné cette année, ce qui m’a permis de te connaître et de te mener la vie dure.


        —Au début, j’admets que la collaboration avec toi n’a pas été de tout repos. Maintenant, ça va un peu mieux, ajouta-t-elle, malicieuse.


        Ils rirent et mangèrent un instant en silence.


        —Et toi, tu vas passer Noël en famille?? demanda-t-il.


        —Non. Mes proches comprennent que c’est ma période de l’année la plus chargée, et ils m’exemptent d’assister aux repas de famille. Nous nous sommes tous réunis à Thanksgiving pour échanger des cadeaux.


        —Quel dommage?! J’avais espéré que tu m’inviterais chez tes parents afin de faire leur connaissance.


        —Je ne pense pas que ç’aurait été une très bonne idée, dit-elle, embarrassée. Vois-tu, mes frères sont du genre protecteur, et ils se montrent méfiants envers les amis masculins que j’amène à la maison.


        Le sourire de Kyle pâlit.


        Etait-il vexé qu’elle le considère comme un simple ami??


        —Une autre fois, peut-être, ajouta-t-elle pour le rasséréner.


        —Peut-être.


        Il ne semblait pas trop y croire.


        ***


        Une heure plus tard, comme ils descendaient du car devant le Snow Top Hotel, l’une des réceptionnistes sortit pour venir à leur rencontre.


        Comme tous les saisonniers qui travaillaient à la station, Baylie et elle se connaissaient de vue.


        —Mademoiselle Walker, j’ai un message pour vous. Charlie, l’un des employés de l’équipe de damage, s’est blessé. Pas gravement. Une simple coupure à la main, paraît-il.


        —Pourquoi ne m’ont-ils pas…??


        Elle s’interrompit en se rendant compte qu’elle avait oublié son portable: elle avait été si excitée à la perspective de dîner avec Kyle qu’elle l’avait laissé sur la table basse.


        Ça ne lui arrivait jamais?! Les sentiments qu’elle éprouvait pour lui affectaient son travail. Il ne fallait pas qu’elle s’emballe, il serait parti dans quelques jours. Elle devait à tout prix se reprendre.


        —D’accord. Je les appelle tout de suite.


        Elle se tourna vers Kyle.


        —Merci pour le dîner, Kyle.


        —Meilleur que les pizzas, n’est-ce pas??


        —Bien sûr, dit-elle en forçant un sourire sur ses lèvres. Il faut que j’y aille. Tous les accidents me sont signalés, de jour comme de nuit. Il m’appartient d’aller voir si cette coupure nécessite des points de suture ou si un simple pansement suffira.


        —Veux-tu que je t’accompagne??


        —Inutile. Ce n’est sans doute qu’une égratignure.


        —On dirait que tu cherches déjà à te débarrasser de moi.


        Elle n’était pas sûre qu’il plaisantait.


        —Je n’aime pas te savoir seule sur les pistes en pleine nuit, poursuivit-il. Je viens quand même. Laisse-moi cinq minutes pour me changer.


        —Alors, retrouve-moi au Q.G., dit-elle à contrecœur, cédant devant son insistance. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, ajouta-t-elle un peu plus sèchement qu’elle n’aurait voulu, il faut que je me change aussi.


        ***


        Un quart d’heure plus tard, Kyle enfourcha la motoneige pilotée par Baylie, et ils se lancèrent sur le versant nord où œuvrait la dameuse.


        Ils arrivèrent bientôt en vue de l’imposant engin.


        Le conducteur de la dameuse coupa le moteur et sortit la tête à la portière.


        —Baylie?! J’adore tes visites au clair de lune. Viens-tu passer la nuit avec moi dans mon gros camion??


        Le sang de Kyle ne fit qu’un tour.


        Qui était ce type qui se permettait de faire du plat à Baylie?? Etait-ce un inoffensif dragueur ou avait-il vraiment des vues sur Baylie?? C’était lui, Kyle, qui passerait la nuit avec elle, et personne d’autre?!


        —Que fais-tu au volant de ton camion avec ta main blessée?? demanda Baylie, mi-rieuse mi-sévère. Gare à toi si tu m’as dérangée pour rien, Charlie O’Toole.


        Elle descendit de la motoneige et se dirigea vers la dameuse.


        Réprimant un juron, il la suivit.


        —Inutile de venir, Kyle, lui lança-t-elle en se retournant. Passe-moi juste la trousse de premiers secours.


        —Si ça ne te dérange pas, je viens aussi.


        —Tu ne me fais toujours pas confiance??


        —A toi, si. C’est de ce gaillard que je me méfie.


        Ils se serrèrent à trois dans la cabine du camion, Baylie entre eux.


        —Franchement, Charlie, tu aurais pu m’épargner le voyage en motoneige en pleine nuit en me retrouvant au poste de secours.


        —J’aurais pu, mais je ne t’aurais pas eue pour moi tout seul. De toute façon, ça n’a servi à rien puisque tu es venue avec ce type. Qui est-ce??


        —Le DrCampbell.


        —Je n’ai pas besoin d’un médecin.


        —Voyons cette main. J’espère pour toi que tu ne m’as pas encore raconté des histoires.


        —Non. Je me suis vraiment blessé, cette fois.


        Ainsi, ce Charlie avait déjà essayé d’attirer Baylie sous de faux prétextes, et il aurait pu abuser d’elle ce soir si elle avait été seule. Dès leur retour à la maison, il exhorterait Baylie à plus de prudence. Elle prenait trop de risques.


        Enlevant le chiffon entourant la main de Charlie, elle examina la blessure.


        —C’est superficiel. Un pansement suffira.


        Après avoir nettoyé la plaie et appliqué un antiseptique, elle la recouvrit d’une gaze puis d’un sparadrap.


        —Et voilà. Reviens me voir au Q.G. dans quelques jours afin que je vérifie la cicatrisation.


        —Dis donc, Baylie, dit Charlie, ça te dirait d’assister au feu d’artifice de Noël avec moi, demain??


        Décidément, il ne renonçait pas facilement. Kyle commençait à en avoir assez.


        —Désolé, mon gars, elle est déjà prise.


        —Je vois, dit Charlie. Tant pis, alors.


        —Passe un joyeux Noël, Charlie, dit Baylie en descendant du camion à sa suite.


        Ils regagnèrent la motoneige.


        —J’aurais pu me débrouiller seule, lui dit-elle.


        —Je sais. Mais un homme aime bien jouer de temps en temps au preux chevalier volant au secours de sa belle.


        —Sauf que, en l’occurrence, la belle n’était pas en danger.


        —Ça, ça reste à voir.


        Comme ils allaient enfourcher leurs sièges, une étoile filante passa dans le ciel.


        —Vite, fais un vœu?!


        —C’est pour les enfants, dit Baylie d’un air triste.


        —C’est parfois amusant de retomber en enfance. Alors, c’est moi qui vais faire un vœu.


        Son vœu était de passer d’autres nuits sur la montagne en compagnie de Baylie avec le ciel étoilé pour seul témoin.


        ***


        Le fracas métallique réveilla Baylie en sursaut. Le cœur cognant à tout rompre, elle se demanda ce que c’était.


        Ce n’était que le camion des éboueurs qui, lors de sa ronde matinale, avait sans doute négocié un peu trop vite le dos-d’âne devant l’hôtel.


        —Ça va, ma chérie?? dit Kyle d’une voix ensommeillée en enroulant le bras autour de sa taille pour la ramener vers lui.


        —Oui.


        Deux minutes plus tard, un ronflement lui indiqua que Kyle s’était rendormi.


        Soulevant doucement son bras, elle se dégagea et alla dans la salle de bains.


        Le miroir lui renvoya le reflet d’une femme au regard terrifié, et elle enfouit la tête dans ses mains pour se mettre à pleurer.


        Un bruit brutal déclenchait toujours en elle une panique intense, même après tout ce temps. Depuis des mois, elle se mentait en croyant contrôler sa vie. Elle était loin d’être guérie. Avoir des relations sexuelles avec un homme afin de s’étourdir et de pouvoir exorciser ses souvenirs était en soi une démarche malsaine, le fruit d’un esprit détraqué. Kyle méritait mieux que quelqu’un comme elle.


        Un gémissement lui échappa.


        Cette nuit, dans le feu de l’action, elle lui avait murmuré «Je t’aime» à l’oreille. L’avait-il entendue??


        S’il connaissait l’ampleur de son traumatisme, il chercherait sans doute à l’aider. En homme secourable. Au lieu de le rendre heureux, elle l’encombrerait avec ses problèmes et ses tourments.


        Sa décision était prise: il fallait qu’elle sorte d’ici. Elle ne voulait pas faire souffrir Kyle.


        Dans deux jours, il rentrerait à Pittsburgh. Il fallait qu’elle tienne jusque-là en gardant une distance toute professionnelle avec lui. Et ensuite, ce serait terminé, même si quelque chose lui disait que Kyle ne se laisserait pas éconduire aussi facilement.


        La mort dans l’âme, elle commença à s’habiller.
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        Kyle étendit le bras à travers le lit et trouva la place vide. Il tendit l’oreille pour guetter un bruit de douche, mais la suite était plongée dans le silence. Rejetant les couvertures, il alla de pièce en pièce.


        Aucun signe de Baylie nulle part, ses vêtements et son sac avaient disparu.


        Elle était partie.


        Cela augurait mal de la fin de son séjour à Snow Mountain.


        Une heure plus tard, il entra dans le Q.G. des pisteurs-secouristes et se dirigea droit vers le comptoir du planning.


        C’était Ron, l’un des secouristes les plus âgés, qui y officiait ce matin.


        —Où est Baylie??


        —Joyeux Noël à toi aussi, Campbell. Dis donc, c’est la seconde matinée d’affilée que tu es en retard. A ta place, je ferais attention. Baylie est très à cheval sur la ponctualité, même le jour de Noël. Pour répondre à ta question, elle se trouve en ce moment en route vers le poste de secours de Snow Dream. Une femme s’est ouvert la jambe, elle est partie lui poser des points de suture. Dépêche-toi si tu veux la rattraper.


        Kyle était presque parvenu à la porte quand Ron l’appela.


        —Hé?! Tu auras besoin de ça, aujourd’hui.


        Et il lui lança un bonnet de Père Noël rouge et blanc que Kyle attrapa au vol.


        —On doit tous le porter, sans exception, ajouta Ron, tout sourire.


        Enfouissant le couvre-chef dans la poche de sa veste, Kyle prit la direction du poste de secours. Cinq minutes plus tard, il ôta ses skis devant le petit bâtiment et s’approcha du seuil.


        Dos à la porte, hissée sur la pointe des pieds, Baylie cherchait à atteindre une boîte de bande Velpeau posée sur une étagère. Le soleil faisait ressortir les reflets acajou de la cascade de soie brune de sa chevelure.


        Comme si elle sentait sa présence, elle se retourna, et son visage prit une expression déterminée qui lui fit craindre le pire.


        —Tu m’as manqué, ce matin.


        Il parlait à voix basse afin que la patiente ne les entende pas.


        —J’avais oublié mon téléphone, dit-elle d’un ton froid. Et il a fallu que je repasse chez moi me changer. Tu m’excuseras, j’ai une blessée à soigner, ajouta-t-elle en se dirigeant vers la salle d’examen.


        Il lui emboîta le pas.


        Une femme d’une trentaine d’années était assise sur le lit. Sa botte gauche avait été retirée et sa jambe de pantalon découpée jusqu’à la cuisse où se trouvait la blessure, et un autre secouriste était occupé à appuyer un pansement sur la plaie.


        Avec ses longs cheveux blonds et sa combinaison de ski à la dernière mode, elle ressemblait à une publicité pour les sports d’hiver, mais il reporta vite son attention sur Baylie.


        —Je vais poser les points de suture, annonça celle-ci à la patiente. J’ai bien peur qu’il ne vous faille remiser vos skis pour cette saison.


        —Juste au moment où je commençais à m’améliorer, dit la jeune femme d’un ton plaintif. Moi, c’est Charlotte, ajouta-t-elle en battant des cils dans la direction de Kyle. Et vous êtes??


        —Kyle Campbell. Enchanté, ajouta-t-il machinalement.


        Il s’approcha pour examiner la blessure, longue de dix centimètres.


        —Vous vous êtes fait une vilaine entaille.


        —Eh oui, je ne me doutais pas que le bord du ski était tranchant à ce point.


        —Nous allons vous remettre sur pied, dit Baylie. Kyle, tu veux bien te charger de débrider et nettoyer la plaie pendant que je vais chercher la lidocaïne??


        —Bien sûr.


        —John, on prend le relais, dit-elle au secouriste. Dépêche-toi de regagner ton poste, car il va y avoir du monde sur les pistes en ce samedi de Noël.


        —A vos ordres, chef, dit John en sortant.


        Après avoir réuni sur un plateau le matériel nécessaire —flacon d’antiseptique, coton hydrophile, paire de ciseaux—, Kyle s’approcha de la patiente.


        —Cela risque de piquer, mais il est important de bien désinfecter et d’enlever tous les débris logés dans la plaie. Sinon, c’est l’infection assurée.


        —D’accord, dit la jeune femme en se mordant les lèvres d’une manière théâtrale. Soyez le plus doux possible, s’il vous plaît.


        —Bien sûr.


        Du coin de l’œil, il vit que Baylie les observait.


        Etait-elle jalouse??


        Une fois la plaie nettoyée, elle administra l’anesthésique local. Dès que celui-ci fit effet, elle se mit à recoudre la plaie tandis que Charlotte leur contait, surtout à lui, l’histoire de sa vie.


        Lorsque Baylie posa le pansement sur les points de suture, il était admiratif. Elle avait travaillé avec une dextérité que lui auraient enviée bien des médecins, et la cicatrice serait à peine visible dans quelques semaines.


        La radio de Baylie grésilla. Elle alla au fond de la pièce pour répondre puis revint.


        —On a besoin de moi ailleurs. Kyle, tu veux bien reconduire Charlotte en bas des pentes??


        —Avec plaisir, dit-il en souriant à cette dernière.


        Le visage de Baylie se rembrunit.


        Elle était jalouse?!


        —N’essayez pas de vous lever toute seule, dit-il à Charlotte, je reviens.


        Il rejoignit Baylie près de l’entrée.


        —Tout va bien??


        —Il faut que j’aille soigner une entorse au poignet.


        —Pourquoi as-tu filé comme une voleuse ce matin, sans même me laisser un petit mot??


        —Je n’ai pas envie d’en parler. J’ai un patient qui m’attend.


        —Es-tu d’accord pour voir le feu d’artifice avec moi ce soir??


        Elle secoua la tête avant même qu’il n’ait terminé sa phrase.


        —J’ai du travail. Il faut que j’y aille.


        ***


        Des heures plus tard, bien après la tombée de la nuit, Baylie s’assit à son bureau du Q.G. pour remplir des commandes de fournitures — une tâche rebutante qui aurait le mérite de lui occuper les mains et l’esprit.


        Elle avait attendu le plus tard possible pour revenir au Q.G. afin d’éviter de croiser Kyle, et ça avait marché. Il était rentré à son hôtel, lui avait confirmé Mike qui traînait encore dans le coin.


        Jouer à cache-cache avec lui, ce n’était bien sûr pas la solution, mais elle ne pouvait pas se résoudre à lui dire que c’était fini.


        Au fond, peut-être en serait-il soulagé??


        Son cœur se serra.


        Ça la tuait de devoir le repousser alors qu’elle ne rêvait que de se blottir dans ses bras.


        L’explosion de la première salve de feux d’artifice répercutée en autant d’échos par les versants montagneux la fit trembler de la tête aux pieds.


        Elle sortit les bouchons antibruit de sa poche pour les enfoncer dans ses oreilles. Quand la série suivante éclata, elle ferma les yeux et rentra les épaules pour faire le dos rond.


        La prochaine salve déchira l’air, et elle se précipita pour allumer toutes les lumières.


        Si elle l’avait pu, elle aurait évité de se trouver dans la montagne, mais la direction lui avait demandé d’assurer la permanence. Elle savait que ce serait difficile, mais pas à ce point?! Ses paumes étaient moites de transpiration, son estomac se nouait.


        Une explosion encore plus forte que les autres tonna dans le ciel, et elle courut dans la pièce du fond, une salle de soins annexe, où elle se blottit sur l’un des lits d’appoint prévus pour les patients.


        Boum, boum, boum.


        Ça allait bien finir par s’arrêter. Il suffisait de serrer les dents.


        —Baylie??


        La voix de Kyle. Que faisait-il ici??


        Peut-être que si elle ne faisait aucun bruit, il s’en irait.


        —Baylie, où es-tu??


        Ses lourdes semelles résonnaient sur le plancher.


        «Va-t’en, je t’en supplie. Je n’ai pas envie que tu me voies ainsi.»


        L’explosion du bouquet final ébranla les murs.


        Elle hurla sa peur.


        —Baylie??


        Il ouvrit la porte et se précipita pour la prendre dans ses bras.


        —Ma chérie, calme-toi. C’est fini, je suis là.


        Elle enfouit son visage dans sa poitrine et noua les bras autour de son cou pour se blottir contre lui et puiser dans sa force.


        Il se mit à l’embrasser tendrement, de toute évidence sans arrière-pensée sexuelle, pour la réconforter et rien d’autre.


        —Il y a quelqu’un?? demanda une voix d’homme dans la pièce principale.


        Elle se redressa et s’arracha aux bras de Kyle.


        —Je vais m’en charger, dit Kyle.


        Baylie l’inquiétait. Les pupilles dilatées, elle tremblait comme une feuille. Et le fait qu’elle ne prenne pas la peine de protester en disait long sur sa peur.


        Il sortit dans la grande pièce et alla au-devant d’un homme accompagné d’un petit garçon de six ou sept ans qui grimaçait de douleur.


        —Bonsoir, je suis le DrCampbell. Que puis-je pour vous??


        —Mon fils s’est brûlé la main, dit l’homme en soulevant le bras du bambin pour le lui montrer.


        L’enfant reniflait, luttant de toute évidence contre les larmes.


        Kyle lui adressa un sourire rassurant.


        —Passez dans la salle d’examen, dit-il en leur indiquant le chemin.


        Il souleva le garçonnet pour l’asseoir sur la table d’examen.


        —Comment est-ce arrivé?? dit-il en examinant la zone de peau brûlée.


        —Il jouait avec un pétard, dit le père, la mine penaude.


        —Je vois, dit Kyle d’un ton sévère.


        Un enfant de cet âge n’avait rien à faire avec des pétards. Ce genre d’accidents se produisait quand les parents n’étaient pas suffisamment vigilants.


        —On va nettoyer la zone brûlée puis y appliquer du tulle gras.


        —Je vais chercher la solution saline, dit Baylie, qui venait d’entrer dans la pièce.


        Sa voix ne tremblait plus, et son ton déterminé disait qu’elle était prête à participer à la séance de soins, voire à la diriger.


        Il l’admira d’avoir si vite repris le dessus.


        —Les pansements sont dans le tiroir de gauche et la pommade sur l’étagère, dit-elle.


        Ensemble, ils nettoyèrent puis pansèrent la main du petit blessé.


        —Il faut que le pansement reste sec, dit-il au père. Appliquez la pommade sur la peau une fois par jour. La cicatrisation devrait se faire rapidement.


        —D’accord. Je vous remercie. Merci, mademoiselle, ajouta l’homme en se tournant vers Baylie.


        —De rien. Appelez-moi s’il y avait un problème.


        Et elle lui tendit la carte avec le numéro de son poste au Q.G.


        Dès que la porte se fut refermée derrière le père et le fils, elle se tourna vers lui.


        —Désolée pour le triste spectacle que je t’ai donné tout à l’heure. Tu peux t’en aller, à présent.


        —Je vais t’aider à nettoyer et ranger.


        Une fois que ce fut fait, il commença à éteindre les lumières.


        —Que fais-tu?? demanda Baylie.


        —Je ferme.


        —Je ne suis pas encore prête à partir.


        Il la regarda.


        —Si. Il faut que l’on parle, et on ne va pas le faire ici.


        —Je suis de permanence, Kyle. Et de toute façon, je n’ai pas envie de parler.


        —Le feu d’artifice est terminé, le public a regagné la vallée, ce qui te libère de ton astreinte. Tu ne vas tout de même pas passer la nuit ici?? Tout ce que je veux, Baylie, ajouta-t-il devant son silence, c’est être auprès de toi pour m’assurer que tu vas bien. Je ne te toucherai pas. Allons dans ma chambre d’hôtel, nous y serons à l’abri des oreilles indiscrètes.


        Elle le regarda, l’air hésitant.


        —D’accord, juste pour parler, dit-elle d’une voix ferme. Et je ne resterai pas.


        L’ancienne Baylie était de retour.


        Il leva la main tel un boy-scout.


        —Tu as ma parole.


        —Alors, allons-y.
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        Suivant la suggestion de Kyle, Baylie prit une douche pour se réchauffer dans la salle de bains de la suite. Puis, enveloppée d’un gros peignoir blanc, elle rejoignit Kyle dans le salon.


        Après toutes ces émotions, elle se sentait molle comme une poupée de chiffon et n’avait qu’une envie: dormir.


        Sauf qu’elle ne devait pas y céder.


        Assis dans le même fauteuil qu’il avait occupé lors de sa première visite, Kyle zappait de chaîne en chaîne. Le volume était réglé au plus bas.


        —Tu te sens mieux??


        Elle hocha la tête.


        —Assieds-toi, dit-il en lui désignant le canapé, je vais chercher le thé. Je viens de le faire, il est tout chaud.


        —Merci.


        Kyle semblait marcher sur des œufs avec elle, comme si elle allait mordre. Il s’était changé et portait un jean et un T-shirt à l’emblème des Bahamas.


        Il avait la chance de pouvoir vivre dans deux mondes aux antipodes — la neige et la plage. En un sens, elle aussi se partageait entre deux univers: celui de la confiance forcenée affichée par la chef au travail et celui de la terreur absolue lorsqu’elle se retrouvait seule avec elle-même.


        Kyle revint avec une tasse de thé fumante qu’il lui tendit.


        —J’ai mis un peu de sucre et du lait.


        Elle la prit et reconnut le délicieux parfum de bergamote de l’Earl Grey.


        Gardant manifestement ses distances, il retourna s’asseoir dans le fauteuil.


        —Comment va ton genou?? demanda-t-elle.


        —Mieux qu’il n’a été depuis bien longtemps.


        Le silence retomba.


        Kyle l’observait si intensément qu’elle baissa le regard vers sa tasse, comme si elle pouvait y trouver les réponses aux questions qu’il n’allait pas manquer de lui poser.


        —Baylie, il faut que l’on parle de ce qu’il s’est passé ce soir. Ce que tu me diras ne sortira pas de cette chambre, bien entendu.


        —Je ne sais pas par où commencer…


        Il attendit, et elle finit par poser sa tasse sur la table basse.


        —Je t’ai parlé de l’explosion de la bombe qui avait tué quatre hommes de mon régiment, en Irak. Ce que je ne t’ai pas dit, c’est que l’un de ces hommes, Ben, le capitaine, était mon petit ami. J’étais allongée à côté de lui sur le sol, incapable de l’aider, et j’ai vu une déception terrible dans ses yeux. Il a agonisé sans que je puisse ne serait-ce que lui tendre la main…


        Sa voix se brisa.


        Au prix d’un violent effort, elle retint ses larmes, évitant le regard de Kyle afin de ne pas y lire la pitié ou pire, le dégoût.


        —C’est à l’hôpital militaire qu’ont commencé mes cauchemars, la peur des bruits, les terreurs nocturnes, les réveils en sueur…


        En confiant enfin son traumatisme, elle avait l’impression de se soulager d’un immense fardeau. Cela faisait du bien de parler de ses souffrances à quelqu’un.


        —Je devance ta question: oui, j’ai vu un psychologue durant des semaines à mon retour aux Etats-Unis, et à l’issue de cette série de séances, je me sentais parfaitement prête à gérer ce stress post-traumatique dont tout le monde me parlait. Mais je sous-estimais ses effets. De retour dans la vie civile, je suis devenue de plus en plus sensible aux bruits, spécialement aux bruits violents. Ça me plonge dans un état de panique indescriptible. C’est pour cette raison que j’ai voulu travailler dans un environnement calme, loin de la ville. M’occuper de blessés victimes de fractures ou d’entorses me convenait, je ne voulais surtout pas être confrontée à des pathologies graves. Quand Roger a fait cet arrêt cardiaque, j’ai revécu le cauchemar de Bagdad. Depuis, je me rends bien compte que je ne vais plus pouvoir travailler ici. Il va falloir que je trouve un emploi qui ne risque pas de provoquer ces bouffées d’angoisse qui m’ôtent tous mes moyens.


        Elle jeta un coup d’œil à la dérobée vers Kyle.


        Il ne semblait pas d’accord avec ce qu’elle disait, mais il l’écoutait en silence.


        —Voilà. Maintenant, tu connais en entier la triste histoire.


        —Je sais que ce sera une piètre consolation, dit-il enfin, mais je suis désolé pour toi.


        Une profonde tristesse teintait sa voix.


        —Je vais me rhabiller et rentrer.


        —Pourquoi ne passes-tu pas la nuit ici??


        Pas question d’accepter qu’il lui fasse l’amour par pitié. Il lui restait tout de même un peu d’amour-propre.


        —Non.


        Elle se leva, et il l’imita.


        —Désolé, j’ai mal formulé l’invitation. Tu coucheras dans la seconde chambre et moi dans la mienne. Je m’inquiète pour toi, Baylie, et je ne dormirai pas tranquille si je te sais seule et angoissée. Si tu refuses, je t’accompagnerai chez toi pour camper sur ton sofa.


        L’argument décisif.


        En d’autres circonstances, elle aurait ri de l’image de son grand corps athlétique recroquevillé sur son sofa.


        —Si tu as peur que je ne fasse une incursion dans ton lit, ajouta-t-il, tu peux fermer ta porte à clé.


        —Tu ne me laisses guère le choix.


        —C’est l’idée.


        —Alors, bonne nuit, dit-elle en se dirigeant vers la chambre qui se trouvait en face de celle de Kyle.


        ***


        Allongé dans son lit, les mains derrière la nuque, Kyle fixait le plafond.


        Il s’en souviendrait, de ce Noël?!


        Baylie endurait un supplice, et il ne savait pas comment l’aider. Même s’il en était capable, il n’était pas sûr qu’elle accepterait son aide. Pourtant, sa souffrance était devenue sienne. Il tenait à elle plus qu’à aucune autre femme qu’il ait jamais connue.


        Il crut entendre un léger bruit et tendit l’oreille.


        Plus rien. Sans doute une hallucination.


        Ce fut alors qu’il entendit le plus doux des murmures:


        —Kyle??


        La chambre était plongée dans le noir. Il ne voyait pas Baylie, mais il la sentait. Il n’osa pas bouger de peur qu’elle ne s’enfuie.


        —Oui??


        —Tu veux bien me tenir dans tes bras??


        —Bien sûr, ma chérie.


        Il repoussa les couvertures.


        Elle s’approcha du lit et se glissa à côté de lui.


        —As-tu fait un cauchemar??


        —Non, mais j’ai peur d’en faire un.


        —Ce n’est malheureusement pas en mon pouvoir de chasser tes cauchemars. Tout ce que je peux te promettre, c’est de te réveiller immédiatement si tu commences à t’agiter.


        Il l’entoura de ses bras pour l’attirer contre lui.


        En une chaste étreinte, bien sûr. Il n’était pas question d’autre chose.


        ***


        Le parfum du café réveilla Baylie. Elle ouvrit les yeux et découvrit qu’elle se trouvait dans le grand lit de Kyle. Il lui fallut quelques secondes pour reprendre ses esprits et se souvenir de ce qu’il s’était passé.


        Elle s’était endormie dans ses bras et avait fait un cauchemar, pas aussi effrayant toutefois que ceux qui la tourmentaient habituellement. Kyle l’avait secouée pour la réveiller puis l’avait serrée dans ses bras pour la rassurer en lui caressant doucement le dos. Il avait fait exactement ce qu’elle lui avait demandé: il l’avait tenue dans ses bras. Ses baisers avaient été quasi fraternels, à aucun moment il n’avait essayé d’aller plus loin.


        Ne la désirait-il donc plus?? Après avoir assisté à ses crises d’angoisse, avait-il décidé qu’il ne voulait rien avoir à faire avec quelqu’un d’aussi instable.


        De toute façon, leur relation prendrait fin ce soir.


        En ce dimanche de Noël qui connaîtrait une affluence record sur les pentes, Kyle Campbell terminerait son intérim puis s’en irait après la fermeture des pistes.


        Elle s’y était préparée, ce qui ne l’empêchait pas d’être triste à l’idée de devoir lui dire adieu. Le mieux serait de s’habiller en vitesse et de partir avant de se ridiculiser en fondant en larmes ou en s’épanchant en regrets.


        Elle se rendit compte alors que ses vêtements avaient disparu.


        Resserrant la ceinture de son peignoir autour d’elle, elle entra dans la cuisine.


        —Où sont mes vêtements??


        —Joyeux Noël à toi aussi, dit Kyle en souriant. Je les ai mis à laver, ils seront secs dans quelques minutes. Désolé de ne pas avoir de céréales, d’œufs ni de bacon à te proposer. Il va falloir te contenter de thé ou de café.


        —Tu es debout depuis longtemps??


        —Quelques heures. Assieds-toi, dit-il en lui désignant l’un des hauts tabourets.


        Il posa sur le comptoir un assortiment de sachets de thé ainsi qu’une tasse où il versa de l’eau frémissante.


        Elle jeta un coup d’œil vers l’horloge murale tout en grimpant sur le tabouret.


        —Pas de panique, dit-il comme s’il lisait dans ses pensées. Tu as largement le temps.


        Ouvrant un étui de Darjeeling, elle plongea le sachet dans l’eau.


        C’était la première et la dernière fois qu’elle prenait le petit déjeuner en compagnie de Kyle Campbell.


        ***


        Quand Kyle avait senti que son corps commençait à réagir de manière inopportune au contact de Baylie blottie dans ses bras, il avait préféré se lever.


        —Baylie…


        Elle leva la tête de sa tasse de thé.


        —Il faut que je parte ce soir. Je reprends mes consultations demain matin.


        —Je sais, et je te remercie pour l’aide que tu nous as apportée durant toute la semaine. Ce n’était pas prévu au départ, je te suis reconnaissante d’avoir bouleversé tes projets pour remplacer ton collègue.


        Elle le remerciait d’un ton impersonnel, comme elle l’aurait fait avec l’un de ses employés.


        —Je ne veux pas que ce soit la fin de notre histoire.


        —Kyle…


        —Laisse-moi terminer, Baylie. Entre nous, il se passe quelque chose de fort. Je ne suis pas prêt à y renoncer.


        Comme elle descendait brusquement de son tabouret, celui-ci bascula en arrière et s’écrasa au sol.


        Il vit aussitôt le sang refluer des joues de Baylie.


        Il se précipita vers elle pour la prendre dans ses bras, mais elle le repoussa.


        —Je ne vois pas ce qui t’intéresserait chez une détraquée qui ne peut même pas supporter le bruit d’une chaise qui tombe.


        Ces mots étaient empreints d’un dégoût et d’une haine qui étaient manifestement dirigés contre elle-même.


        —Baylie, tu vas t’en sortir. Je t’aiderai à guérir. A deux, nous pouvons tout surmonter?!


        —Je n’ai pas besoin de ton aide, je contrôle la situation.


        —En faisant des cauchemars toutes les nuits et en sursautant au moindre bruit?? Tu te caches dans ces montagnes en croyant contrôler la situation, mais que feras-tu quand tu seras un jour obligée d’affronter la grande ville??


        Un gémissement s’échappa des lèvres de Baylie.


        —Tu ne comprends pas.


        —Qu’est-ce que je ne comprends pas?? Ce que c’est que d’avoir peur?? Détrompe-toi. J’ai eu peur tous les jours de cette semaine en enfilant mes skis, et j’ai dû me faire violence pour travailler sur les pistes noires où tu m’avais affecté. J’ai eu peur quand ma carrière de skieur professionnel s’est arrêtée, et à la mort de mes parents. Alors, ne viens pas me dire que je ne comprends pas.


        —Tu crois que ton regret de ne plus pouvoir participer à des championnats peut se comparer à la culpabilité que j’éprouve d’avoir laissé mourir quelqu’un?? dit-elle en criant presque. C’est bien la preuve que tu ne comprends rien?!


        Il sentit la colère monter en lui.


        —Tu n’as pas laissé mourir ton ami. Tu étais blessée, tu ne pouvais pas l’aider. Et il me semble que tu utilises cette tragédie de l’Irak comme prétexte pour ne pas t’engager avec moi.


        Elle redressa les épaules.


        —Tu te trompes.


        —Je suis sûr que non.


        —Et toi, tu ne te caches pas, peut-être?? Tu étais un champion de ski et tu ne pratiques même plus ce sport en amateur. Tu y as renoncé alors que tu l’adorais. Comment comptes-tu m’aider, alors que tu es incapable de t’aider toi-même??


        Il serra les dents.


        La Baylie pugnace était manifestement de retour. Elle marquait un point.


        —J’ai skié toute cette semaine. En me forçant à le faire, j’ai vaincu en partie ma peur, et en tout cas j’ai fait un pas dans la bonne direction. On ne peut en dire autant de toi.


        Elle le foudroya du regard.


        —As-tu songé à participer au championnat amateur Pro-Am pour voir quelles peuvent être tes performances aujourd’hui?? La piste pour débutants sur laquelle tu t’es cantonné cette semaine ne te permettait certainement pas d’exprimer ton potentiel.


        —Non. J’ai cessé définitivement la compétition.


        —As-tu au moins l’intention de te remettre au ski après ton retour à Pittsburgh??


        —Non.


        —Alors, il faut d’abord que tu règles tes problèmes avant de t’attaquer aux miens. Occupe-toi de vaincre tes contradictions, ce sera déjà bien. Je m’occupe des miennes.


        —Alors, tu es prête à faire une croix sur notre relation?? demanda-t-il, incrédule.


        ***


        Baylie répugnait à faire du mal à Kyle, mais elle ne voyait pas d’autre solution.


        Elle détourna le regard afin qu’il n’y lise pas l’amour qu’elle éprouvait pour lui.


        —Tu peux me dire où sont mes vêtements??


        —Baylie, je t’aime.


        Les mots qu’elle souhaitait tellement entendre?! Mais elle n’avait pas le droit d’accepter l’amour de Kyle alors qu’elle savait qu’elle ne lui apporterait que des souffrances.


        —Et je crois que tu m’aimes aussi, poursuivit-il.


        —Tu te trompes.


        —Tu mens, et tu te mens à toi-même. Laisse-nous une chance.


        Elle hésita.


        C’était trop risqué. Si Kyle ne parvenait pas à l’aider, il la quitterait, et ça la tuerait.


        —Je ne peux pas. Où sont mes vêtements??


        Les épaules de Kyle s’affaissèrent, comme s’il abandonnait soudain la lutte.


        —Dis plutôt que tu ne veux pas. Le sèche-linge se trouve dans la buanderie, poursuivit-il en lui indiquant une porte au fond de la cuisine. Tu y trouveras tes vêtements.


        Sur ce, il s’éloigna dans le couloir, et elle entendit la porte de sa chambre se refermer.


        Elle avait obtenu gain de cause. Alors, pourquoi se sentait-elle aussi désespérée que dans ses pires cauchemars??


        Il fallait bien le regarder en face: en quelques minutes, par lâcheté, elle venait de renoncer à sa seule chance de bonheur.
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        Baylie avait souvent assisté au championnat Pro-Am du nouvel an à Snow Mountain. Elle n’y avait jamais participé, mais elle avait été dans la foule pour applaudir aux prouesses de ses frères. Cette année, elle ne serait pas parmi le public car il y aurait trop de bruit. Ses attributions de chef de patrouille l’obligeaient de toute façon à tenir la tente de premiers secours dressée à côté de la piste.


        Les meilleurs skieurs amateurs avaient répondu présents en nombre, et la station avait recruté quelques gloires locales pour organiser l’événement, dont Derek Lingerfelt. Toutes les conditions étaient réunies pour que la compétition se déroule au mieux. La neige tombée la nuit dernière collait bien au sol, et le ciel était d’un bleu limpide qui lui rappelait les yeux de Kyle.


        Cela faisait une semaine qu’elle se languissait de lui, hélas sans aucun espoir de le revoir. Son départ laissait un trou béant dans son cœur.


        Une vingtaine de participants avaient déjà franchi la ligne d’arrivée, et le haut-parleur annonça le nom du prochain skieur à s’élancer sur la piste:


        —Kyle Campbell.


        Occupée à prendre des notes sur une blessure sans gravité d’un des concurrents, elle se figea, la gorge serrée.


        S’agissait-il de son Kyle??


        ***


        Kyle s’accroupit en position de départ et planta ses bâtons en oblique.


        Son cœur cognait à tout rompre, ses paumes transpiraient dans ses gants. Sa seule ambition était de franchir tous les couloirs et de terminer. Peu importe le chrono. Comme Baylie le lui avait conseillé, il voulait se prouver à lui-même qu’il pouvait le faire.


        La semaine qui venait de s’écouler avait été la plus longue de sa vie. Loin de Baylie, il s’était rendu compte qu’il ne pouvait pas vivre sans elle. Sa peur de tomber ou de se ridiculiser dans ce slalom était grande, mais elle n’était rien, comparée à sa peur de perdre Baylie.


        Le sifflet retentit.


        Il s’élança, jambes serrées, genoux fléchis.


        Son genou droit le tiraillait un peu, mais il tenait le coup. Les premières portes passées, il trouva son rythme d’antan, et il slaloma en serrant dans les virages avant de terminer telle une fusée dans la dernière ligne droite, jusqu’à la ligne d’arrivée qu’il franchit sous un tonnerre d’applaudissements.


        Quand la foule se mit à scander «KC, KC, KC», il sourit, le cœur gonflé de joie.


        Il avait réussi à se surpasser?! Il se sentait régénéré. Guéri.


        ***


        Baylie se hâta de descendre dans le public. Jouant des coudes dans la foule, elle parvint enfin à trouver un endroit d’où elle pouvait apercevoir la ligne d’arrivée.


        Juste à cet instant, le haut-parleur annonça le chrono de Kyle, et les applaudissements redoublèrent de force.


        C’était le meilleur chrono jusqu’à présent?!


        Une fierté immense l’emplit pour Kyle.


        Il lui manquait tellement?!


        Tout lui manquait: son sourire, ses taquineries, le parfum de sa peau, et ses bras autour d’elle la nuit. Ces derniers jours, les cauchemars étaient plus effrayants que jamais, et elle allait se coucher l’angoisse au cœur, sachant ce qui l’attendait. Seul le souvenir des baisers de Kyle l’aidait à supporter son sort.


        Comme le haut-parleur annonçait le nom du concurrent suivant, Kyle quitta la ligne d’arrivée.


        Il devait se douter qu’elle officiait dans la tente des secours d’urgence. Viendrait-il la voir??


        Sauf que rien n’avait changé. Elle n’avait rien à lui apporter, et il était hors de question de lui demander de quitter la ville et un emploi qu’il adorait pour venir s’occuper de ses problèmes.


        Comme elle remontait la pente en direction de la tente, elle entendit Kyle l’appeler.


        Malgré le froid, sa température grimpa en flèche.


        Du calme, s’exhorta-t-elle, il fallait qu’elle se comporte de manière normale. Ne surtout pas se jeter à son cou.


        Elle se retourna lentement.


        —Bonjour. Quelle surprise de te voir dans ce championnat?!


        —Moi aussi, je suis surpris d’être ici, dit-il en arrivant à sa hauteur. Tu m’as manqué, ajouta-t-il en la dévorant du regard.


        Elle se mordit la lèvre pour retenir un: «Toi aussi.»


        —Je croyais que tu ne voulais pas participer aux Pro-Am??


        —C’est vrai. Mais quand Derek m’a appelé pour me demander d’en être, je me suis dit qu’il était temps d’affronter cette peur qui gouverne ma vie depuis dix ans.


        Essayait-il de lui faire comprendre qu’il était temps qu’elle affronte la sienne??


        —J’en suis contente pour toi. Je sais que le ski est ta passion.


        —J’ai une autre passion, Baylie. Bien plus importante.


        Comme il s’approchait d’elle, elle recula d’un pas.


        —Ne fais pas ça, Kyle. Rien n’a changé pour moi.


        Elle avait besoin d’aide pour guérir, elle le savait. Ça prendrait peut-être des années avant qu’elle y parvienne. Elle ne pouvait pas infliger cette épreuve à Kyle.


        —Je crois que tu as peur et que tu t’apitoies sur toi-même, dit-il d’un ton amer. C’est tellement plus facile que de t’attaquer à la racine du problème?! J’espérais te manquer suffisamment pour que tu reviennes sur ta décision, mais ce n’est manifestement pas le cas. Je t’aime, Baylie, je te veux dans ma vie…


        Elle aurait voulu dire qu’elle le voulait elle aussi, mais les mots restèrent coincés dans sa gorge, car elle désirait avant tout le bonheur de Kyle.


        —Je regrette que tu ne partages pas ce souhait, marmonna-t-il devant son silence. Je ne te le demanderai plus. Si tu changes d’avis, tu sais où me trouver.


        Les larmes aux yeux, elle le regarda redescendre la pente.


        ***


        Quatre mois plus tard, Baylie descendit d’avion à l’aéroport de Nassau aux Bahamas.


        Après la fin de la saison de ski à Snow Mountain, elle avait suivi une thérapie de groupe. Plus que les apports du psy qui les réunissait, c’étaient les échanges avec les autres victimes d’agression ou d’attentat qui l’avaient aidée, ainsi que les séances de thérapie comportementale et cognitive. Elle n’était pas encore guérie et peut-être ne le serait-elle jamais complètement, mais grâce à un long et éprouvant travail sur elle-même, elle avait appris à contrôler ses peurs et notamment sa réaction aux bruits.


        Hier, quand elle avait appelé le DrMetcalf, celui-ci lui avait dit que Kyle se trouvait aux Bahamas. Il avait précisé qu’il n’avait pas le téléphone dans son bungalow, ce qui l’obligerait donc à le surprendre. «Bonne chance, avait-il ajouté en riant. Mais je ne pense pas que vous en aurez besoin.»


        Puisse-t-il avoir raison?!


        Elle donna au chauffeur de taxi l’adresse du bungalow de Kyle qu’elle avait obtenue par Metcalf. A la sortie de la ville, le taxi prit une petite route longeant la côte pour la mener au nord de l’île de New Providence, loin des touristes et des hôtels de luxe. Les palmiers et la végétation luxuriante se découpaient sur fond d’océan turquoise.


        —Est-ce encore loin?? demanda-t-elle, un peu inquiète, en voyant que les maisons devenaient de plus en plus rares.


        —On arrive, dit le chauffeur avec un délicieux accent créole.


        Une autre inquiétude la saisit alors.


        Et si Kyle se trouvait avec une femme?? Pendant tous ces mois, elle ne l’avait jamais recontacté. Il pouvait très bien avoir tourné la page pour s’intéresser à une autre.


        Avant qu’elle puisse y songer davantage, le taxi s’engagea dans une allée sablonneuse bordée de lauriers-roses et s’arrêta devant une maisonnette de bois aux volets vert clair dans un écrin de verdure.


        C’était exactement le bungalow des îles tel qu’elle se l’imaginait. Une Jeep cabossée était garée devant, signe que Kyle était là.


        Elle régla la course au chauffeur qui lui adressa un grand sourire, puis elle sortit de voiture, son sac de voyage à la main.


        Après que le taxi eut disparu en faisant marche arrière dans l’allée, elle se dirigea vers le porche en rajustant les bretelles de sa robe en cotonnade. Ses sandales s’enfonçaient silencieusement dans le sable blanc, mais son cœur battait à tout rompre.


        Après une profonde inspiration, elle frappa à la porte.


        Rien.


        Un air de calypso filtrait de l’intérieur. Kyle l’avait-il vue venir et faisait-il le mort dans l’espoir qu’elle s’en aille??


        Non, elle s’imaginait des choses. De toute façon, elle ne partirait pas sans l’avoir vu car elle avait à présent le courage de lui avouer son amour.


        Pourvu qu’il ne soit pas trop tard et qu’il veuille encore d’elle?!


        Elle frappa de nouveau, un peu plus fort.


        Comme elle n’obtenait pas de réponse, elle prit l’allée contournant la maison et déboucha sur une grande terrasse face à l’océan.


        Allongé sur une chaise longue en teck, des lunettes de soleil sur le nez, Kyle semblait dormir.


        Elle l’admira, le souffle coupé.


        Il ne portait pas de chemise. Avec ses lunettes de soleil, son hâle et ce jean qui lui tombait bas sur les hanches, on aurait pu le prendre pour l’un de ces beaux garçons oisifs qui lézardent sur les plages, mais maintenant elle savait quel homme merveilleux c’était.


        —Kyle.


        Elle l’avait dit si bas qu’elle fut étonnée de le voir se redresser aussitôt.


        —Baylie??


        Il prononçait son nom avec une telle ferveur que son cœur se gonfla d’espoir.


        Souple comme un félin, il se leva et vint vers elle.


        —Que fais-tu ici?? demanda-t-il en enlevant ses lunettes.


        Ce n’était pas l’accueil qu’elle espérait.


        —Je suis venue te voir.


        —Tu as eu le courage de passer par l’aéroport et la ville, avec tout le monde et le bruit?? J’aurais cru que cela te ferait peur.


        —J’ai eu un peu peur, c’est vrai, mais j’ai encore plus peur de te perdre.


        Sans un mot, il la prit dans ses bras pour la serrer contre lui.


        —Tu m’as tellement manqué, murmura-t-il.


        —Toi aussi.


        Elle plongea les doigts dans ses cheveux et lui offrit sa bouche.


        Il y eut un long baiser passionné, que Kyle rompit soudain pour l’entraîner dans l’allée.


        —Viens, je vais te faire visiter le bungalow.


        —Ça peut attendre, tu ne crois pas??


        —Non. Je sais que nous avons besoin de parler, mais mon corps te réclame depuis des semaines…


        —Oh?! Ce n’est donc pas le bungalow que tu veux me faire visiter??


        —Excuse-moi si je ne me conduis pas en gentleman…


        —Tu n’as pas à t’excuser, dit-elle en riant. La visite de ta chambre me convient tout à fait.


        ***


        Avec Baylie lovée contre lui sur son lit sous la brise fraîche du ventilateur, Kyle se sentait au paradis. Il voulait qu’elle reste avec lui, toujours.


        Elle bougea un peu puis se rendormit.


        Le voyage l’avait fatiguée, il la laisserait dormir pour l’heure, mais il avait bien l’intention de savoir pourquoi elle était venue le voir.


        Doucement, il se glissa hors du lit et remonta le drap sur elle.


        Une heure plus tard, elle vint le retrouver sur la terrasse où il s’était installé.


        —Je ne t’ai même pas demandé si tu avais des bagages.


        —J’ai apporté le strict nécessaire, dit-elle en désignant le sac de voyage qu’elle avait abandonné sur le sol. Deux robes, dont celle que j’ai sur le dos, un Bikini, un short…


        —Baylie, il faut que l’on parle.


        La mine soudain grave, elle s’assit en face de lui.


        Il fallait qu’il lui ouvre son cœur. Mais si elle s’enfuyait ou refusait de l’écouter?? Il ne pourrait le supporter une seconde fois.


        Pourtant, le fait qu’elle ait entrepris un si long voyage prouvait qu’elle tenait à lui.


        Fort de cette certitude, il se lança.


        —Je suis content que tu sois là, je ne veux surtout pas que tu penses le contraire. Mais aussi agréables qu’aient été nos retrouvailles au lit, elles ne me suffisent pas. Je veux t’épouser, construire une famille avec toi. Ici, nous ne viendrons que pour les vacances, notre vie sera à Pittsburgh, une grande ville avec du bruit, de l’animation. Crois-tu pouvoir le supporter??


        —Oui, Kyle, dit-elle en le fixant droit dans les yeux. Je ne veux plus te quitter. Si cela m’oblige à vivre en ville, je le ferai. Depuis notre dernière rencontre, j’ai entrepris une thérapie. Je suis encore loin d’être guérie, mais j’ai fait des progrès. C’est grâce à toi: quand je t’ai vu skier aux Pro-Am, je t’ai admiré d’avoir osé affronter ta peur, et j’ai voulu faire de même…


        Il ouvrit la bouche pour parler, mais elle l’arrêta d’un geste de la main.


        —Je t’aime tellement que je ne supportais pas l’idée de te rendre malheureux avec mes problèmes, mais je savais aussi que je ne pourrais pas vivre sans toi. Il fallait donc que je fasse quelque chose, la balle était dans mon camp. Grâce à cette thérapie, je m’habitue petit à petit à supporter l’agitation et le bruit. En fait, je me suis déjà renseignée pour trouver du travail à Pittsburgh. J’ai appris que la municipalité cherche des formateurs en secours médical d’urgence. J’ai posé ma candidature pour un poste à mi-temps.


        —Viens là, dit-il, ivre de joie, en lui tendant la main.


        Il la prit sur ses genoux et la serra très fort.


        —Je suis tellement fier de toi?!


        Glissant un doigt sous son menton, il le souleva pour poser ses lèvres sur les siennes.


        —Je sais que la détermination seule ne suffit pas et que les effets du stress post-traumatique prennent très longtemps à s’effacer, mais je veux que tu saches que je serai toujours là pour t’aider quand ce sera difficile. Je t’aime, Baylie.


        —Moi aussi, je t’aime.


        Ils échangèrent un tendre baiser.


        —Alors, as-tu l’intention de retourner faire du bénévolat à Snow Mountain en décembre prochain?? demanda-t-elle.


        —Il y a des chances, à condition que tu m’accompagnes.


        —Bien sûr. Je ne me priverais pour rien au monde de te donner des ordres.


        Ils éclatèrent de rire.


        —Enfin, nous allons cesser de vivre dans le passé.


        —Pour bâtir un avenir ensemble, ajouta-t-il. Alors, tu acceptes de m’épouser??


        —C’est mon vœu le plus cher d’être ta femme.


        Ils s’embrassèrent de nouveau, et sa main glissa d’elle-même sous la robe de Baylie.


        —Arrête, murmura-t-elle.


        Ses doigts cessèrent d’avancer, tout en continuant de caresser sa peau satinée.


        —Ça y est, tu recommences avec tes interdits, protesta-t-il, taquin.


        —Peut-être parce que ce qui est interdit est tentant, dit Baylie en souriant.


        —Oh. Alors, je crois que je vais me laisser tenter.


        Et tandis que leurs lèvres s’unissaient de nouveau, sa main reprit sa progression.

      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        TITRE ORIGINAL : SNOWBOUND WITH DR DELECTABLE


        Traduction française : MARCELLE COOPER


        HARLEQUIN®


        est une marque déposée par le Groupe Harlequin


        Blanche® est une marque déposée par HarlequinS.A.


        ©2013, Susan Carlisle.


        ©2014, Traduction française: HarlequinS.A.


        Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :


        Couple: ©GETTY IMAGES/TETRA IMAGES/ROYALTY FREE


        Tous droits réservés.


        ISBN 978-2-2803-2093-1


        Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.


        ÉDITIONS HARLEQUIN


        83-85,boulevard Vincent Auriol, 75646PARIS CEDEX13.


        Service Lectrices — Tél.: 0145824747


        www.harlequin.fr

      

    

  


  
    
      

    

  


  
    [image: 000001 (412x686)]


  


  
    
      


      

    

  


  
    
      1.


      
        Bzzz… Bzzz…


        Jess cligna les paupières. Mais d’où provenait cette lumière aveuglante? Elle avait l’habitude que son pager sonne au beau milieu de la nuit, comme cela avait été le cas, à trois reprises, la nuit précédente. Un bébé atteint de VRS l’avait tenue éveillée la majeure partie de la nuit, dans le service des soins intensifs pédiatriques. Une fois le calme revenu, elle s’était servi un café, avant de regagner son bureau pour mettre un peu d’ordre dans ses papiers. La fatigue avait manifestement pris le dessus…


        Et se faire réveiller par son pager en plein jour était une expérience tout à fait inédite. Elle tendit la main. Son café était froid. Encore à moitié endormie, elle esquissa un sourire. Avait-elle seulement eu le temps d’en boire une gorgée avant de s’écrouler sur son bureau?


        Elle ouvrit grand les yeux, puis se redressa et s’étira.


        Bzzz… Bzzz…


        C’étaient les urgences, une fois de plus. Une autre admission, encore des problèmes respiratoires, probablement.


        Le mois de novembre ne faisait que commencer à Glasgow, mais on se serait cru en plein hiver. Les températures avaient brutalement chuté en quelques jours, et il n’en avait pas fallu davantage pour que les urgences pédiatriques se retrouvent submergées: admissions en masse pour entorses, fractures et autres traumatismes crâniens dus aux chutes sur les trottoirs glissants, sans compter les cas d’affections respiratoires et d’infections diverses, qui pouvaient s’avérer préoccupantes, notamment chez les tout-petits.


        Elle eut un petit soupir. Heureusement que personne ne l’attendait à la maison! Cela faisait des jours qu’elle n’était pas rentrée chez elle. Elle prit le téléphone, et composa le numéro des urgences.


        —DrRae à l’appareil. Vous m’avez appelée?


        —Réunissez une équipe volante. Le minibus d’une crèche est tombé dans la Clyde. Le nombre de victimes n’est pas encore connu. On attend des précisions. Soyez prête à partir dans cinq minutes.


        Elle bondit aussitôt sur ses pieds et sortit du bureau, oubliant sa nuit blanche et sa fatigue.


        —Il me faut une équipe volante! lança-t-elle à l’infirmière qui venait à sa rencontre. Où est Jackie?


        Jackie apparut au même moment.


        —Que se passe-t-il?


        —Le minibus d’une crèche est tombé dans la Clyde.


        Jess dévala les marches. Il lui fallut moins d’une minute pour gagner le service des urgences, où elle attrapa au vol une combinaison verte, maquée au dos du mot «médecin», ainsi que des gants.


        Elle consulta sa montre. Il n’était que 14h30. Mais il ferait nuit d’ici quelques heures, et elle pria pour que les passagers du minibus puissent être sauvés avant.


        —On y va! ordonna une voix depuis la porte d’entrée.


        Jackie réapparut, vêtue d’une combinaison verte identique à la sienne, mais portant l’inscription «infirmière». Munie de kits d’urgences pédiatriques, l’équipe réunie monta à bord des ambulances, qui prirent la route, sirène hurlante.


        —Bonjour. Jess Rae, je suis pédiatre, dit-elle à son voisin. Il y a du nouveau?


        —Stan, coordinateur du service des urgences, répondit-il avec un hochement de tête. Ce n’est pas simple. Un véhicule a percuté le minibus qui a dévalé un ravin, et a fini sa course dans la Clyde.


        Jess acquiesça en silence. Son imagination s’était déjà mise à courir, passant en revue les différentes blessures auxquelles les enfants du minibus étaient susceptibles d’être exposés.


        —Combien y a-t-il de passagers? demanda-t-elle après un bref instant.


        —Trois adultes et une dizaine d’enfants. Mais on attend une confirmation.


        —De quel âge?


        —Entre deux et cinq ans. Le chauffeur de l’autre minibus de la crèche ne s’est rendu compte de rien. Il ignorait même qu’un accident était survenu. La police est sur place, pour recueillir les témoignages des enfants.


        Jess déglutit, la bouche soudain sèche. On ne faisait pas très souvent appel à l’équipe volante. Depuis la veille au soir, elle était de garde, et se retrouver là faisait partie de ses prérogatives de médecin, mais elle sentit un nœud se former dans son estomac à l’idée de découvrir l’horreur qui venait de se produire au bord de la Clyde.


        Pour autant, elle savait qu’elle garderait son sang-froid et ferait preuve de professionnalisme. Elle ferait tout ce qui serait en son pouvoir pour soigner les enfants qui en auraient besoin.


        Et il était probable, aussi, qu’elle ne dormirait pas de sitôt…


        La radio émit un grésillement, suivi de voix qu’elle ne distingua pas. Le chauffeur tourna la tête vers les passagers.


        —Ils ont appelé une équipe de pompiers alpinistes, qui devrait arriver incessamment. Espérons que Callum se sera levé du bon pied, aujourd’hui.


        —Qui est Callum? demanda spontanément Jess. Et pourquoi a-t-on appelé des alpinistes?


        —Les berges du fleuve sont escarpées, et l’accès en est difficile pour des non-spécialistes comme nous, expliqua Stan. Sans compter que l’eau est glaciale, à cette époque de l’année.


        —Leur intervention va-t-elle retarder le moment où je pourrai être auprès des enfants?


        Stan détourna le regard, préférant manifestement éviter de répondre. Elle secoua légèrement la tête. Du reste, il n’avait pas répondu à la première question non plus. Le commentaire du chauffeur flottait encore dans l’habitacle. «Espérons que Callum se sera levé du bon pied, aujourd’hui…»


        Il ne lui manquerait plus qu’avoir affaire à un secouriste de mauvaise humeur!


        —Callum est quelqu’un d’irascible? demanda-t-elle, alors que l’ambulance ralentissait pour tourner.


        Qu’il soit de mauvaise humeur, peu lui importait après tout, tant qu’il ne l’empêchait pas d’exercer correctement son métier.


        —Irascible? Oui, dans ses bons jours, murmura Stan tandis que le véhicule se garait.


        Jessica ouvrit précautionneusement la portière. La police avait sécurisé le périmètre, mais le flot des voitures sur la route demeurait dense.


        L’air frais lui cingla le visage, s’infiltrant immédiatement dans les plis de sa combinaison. Elle regretta de ne pas avoir mis un bonnet, une écharpe et un polaire, en plus des gants qu’on lui avait fournis. Elle observa les alentours, et tressaillit à la vue de du rail de sécurité défoncé et tordu, couché sur le bord de la route, tel un bout de ferraille inutile au milieu d’une décharge.


        Des voix s’élevèrent à sa gauche. Elle tourna la tête juste à temps, pour apercevoir un homme qui accrocha son harnais avant de disparaître derrière le talus.


        Un trouble s’empara d’elle, en même temps qu’une vague réminiscence. «Callum», avait dit le chauffeur? Se pouvait-il que…? Pouvait-il s’agir de Callum Kennedy, avec qui elle sortait au lycée? Elle l’avait complètement perdu de vue, mais la silhouette qui venait de descendre dans le ravin lui rappelait quelque chose.


        Elle s’approcha du ravin, et sentit une main se poser sur son épaule.


        —Vous êtes médecin, dit le pompier d’un air soulagé. Venez mettre votre harnais.


        Elle souleva les jambes pour enfiler le harnais, tandis qu’un autre secouriste faisait descendre sa mallette.


        —Vous êtes déjà descendue en rappel? demanda le pompier à la carrure imposante. Vous allez le faire avec moi.


        Elle jeta un coup d’œil dans le ravin. Huit ou dix mètres de dénivelé abrupt. Combien de tonneaux le minibus avait-il faits?


        Elle aperçut le véhicule, couché sur le côté dans l’eau gelée, autour duquel s’activaient les pompiers, postés sur le capot ou sur les berges.


        —Allons-y, dit-elle. Il faut s’occuper de ces enfants.


        Le pompier hocha la tête, et appuya sur le bouton de sa radio.


        —Je descends avec le médecin, annonça-t-il.


        Elle prit une profonde inspiration et, tournant le dos au fleuve, se laissa glisser le long de la corde. Les parois du ravin étaient glissantes. Une fine pellicule de givre s’était formée, sur laquelle ses semelles lisses n’avaient aucune prise, et le froid cinglant commençait déjà à paralyser ses doigts à travers les gants pourtant épais.


        —C’est encore loin? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.


        —Regardez droit devant vous, lui intima le pompier.


        Elle sentit la nervosité la gagner. Ces enfants avaient besoin d’elle, et il lui tardait d’être en bas pour leur venir en aide. Mais mieux valait, en effet, qu’elle y arrive entière.


        —Qui est ce Callum? demanda-t-elle en fixant la paroi boueuse devant elle. S’agirait-il de Callum Kennedy, par hasard?


        —Vous le connaissez, alors, répondit le pompier avec une leur d’amusement dans le regard.


        —Je n’en suis pas certaine. Il y avait un Callum Kennedy dans ma classe, mais je n’ai pas eu le temps de voir si cet homme lui ressemblait. D’ailleurs, je ne suis pas sûre qu’il me reconnaîtrait, ajouta-t-elle dans un haussement d’épaules. Que fait-il exactement?


        —Il dirige l’équipe de secouristes.


        —Et c’est un bon secouriste? demanda-t-elle.


        Elle regretta aussitôt sa question. Mais après tout, et l’ambulancier et Stan avaient fait allusion à son caractère plutôt épineux, qui ne semblait être un secret pour personne. Donc sa curiosité se justifiait. Et puis, de toute façon, il était intéressant de savoir avec qui elle allait collaborer.


        —Si l’un de mes enfants était en danger, je prierais pour que Callum soit en service ce jour-là. Je ne connais pas de meilleur secouriste, et il sait s’y prendre avec les gosses, dit le pompier.


        Il attrapa Jess par la taille.


        —Voilà. Je vous détache, mais gardez le harnais sur vous, pour remonter, tout à l’heure.


        —Où est le médecin? demanda quelqu’un d’une voix forte.


        —Je suis là. J’arrive! répondit-elle en ramassant sa mallette.


        Plusieurs pompiers formaient une chaîne pour sortir les enfants du minibus et les porter jusqu’à la berge, où on les enveloppait dans des couvertures chauffantes.


        —Allons-y, dit-elle à Jackie qui venait de la rejoindre.


        Jess s’accroupit auprès des deux enfants que l’on venait de déposer, et leur parla d’une voix douce, tout en les examinant.


        —Vous avez besoin d’aide? demanda l’un des pompiers.


        —Oui, il faut les réchauffer. Ils n’ont pas de blessures apparentes, mais ils sont en état de choc.


        Elle retourna vers le minibus, dont elle vit de près la tôle froissée, percée, tordue. Elle frissonna.


        —Ce sont les deux premiers enfants qu’on a sortis du minibus? demanda-t-elle.


        L’homme qui se tenait près d’elle opina.


        —Savons-nous combien ils sont, exactement?


        —Nous en avons dénombré douze, pour l’instant. Mais ce chiffre doit encore être confirmé.


        Les pompiers firent passer un adulte le long de la berge. Leurs voix s’élevaient par-dessus les pleurs des enfants. L’activité était intense à l’intérieur et autour du minibus.


        —A-t-on besoin de moi dans le minibus? demanda-t-elle, le cœur battant.


        Elle ne pouvait pas rester là, les bras ballants. Elle avait besoin d’être au cœur de l’action, et d’évaluer rapidement la gravité des cas, afin de soigner les blessures les plus graves. Il fallait qu’elle approche ces enfants.


        Une tête apparut à l’une des fenêtres du minibus. Tout en essayant de faire passer un enfant qui gigotait dans ses bras, l’homme planta son regard dans le sien.


        —Ne bougez surtout pas, dit-il avec autorité.


        Elle cilla. Callum Kennedy. C’était bien lui.


        Elle vit une lueur de surprise dans ses yeux. L’avait-il reconnue, après toutes ces années?


        L’air glacial vint emplir ses poumons, et elle eut la chair de poule. Quel drôle d’effet cela faisait de voir Callum Kennedy après treize ans! Elle ne s’attendait vraiment pas à cela. Elle se revit soudain à dix-sept ans, dans cette discothèque, se mordant la lèvre pour ne pas pleurer, le jour où ils avaient pris la décision de se séparer. Une décision des plus raisonnables, cela dit. Ils s’apprêtaient l’un et l’autre à entrer à la faculté, elle à Glasgow, lui, un peu plus tard, à Aberdeen. Leur relation n’aurait pas supporté la distance, de toute façon. Ils avaient donc pris la bonne décision, à l’époque.


        Mais cela n’avait pas été facile.


        Elle se redressa, s’efforçant de revenir à la réalité. Callum la fixait toujours.


        Ses joues s’empourprèrent, et elle se sentit mal à l’aise. Que pensait-il? Il avait eu l’air surpris, l’espace d’un instant, au moment où il l’avait probablement identifiée. Lui était-il pénible de la revoir?


        Mais peut-être se faisait-elle des idées. Il y avait même de bonnes chances pour qu’il ne l’ait pas reconnue!


        ***


        Callum n’en crut pas ses yeux. Il tenait fermement un enfant par la taille, tandis que son collègue tentait de défaire la ceinture de sécurité. Mais son regard était attiré par la chevelure indomptée d’une femme, dont la couleur caramel contrastait avec le vert de la combinaison qui la recouvrait de la tête aux pieds. Une femme qu’il n’avait pas revue depuis treize ans.


        Une éternité.


        C’était invraisemblable: son amour de jeunesse se trouvait là, sur la berge de la Clyde, sur les lieux d’un accident de minibus.


        Il s’était souvent demandé s’il la recroiserait un jour quelque part. En tant que pompier secouriste, il connaissait bien tous les services d’urgences des hôpitaux et des cliniques de la ville. Il savait que Jessica avait fréquenté la faculté de médecine, mais il n’avait jamais vu son nom sur aucun organigramme. Il l’avait perdue de vue, ignorant ce qu’elle était devenue.


        Maintenant, il le savait.


        L’avait-elle reconnu?


        Il en eut l’impression, malgré les quelques kilos qu’il avait pris depuis l’adolescence. Elle, par contre, était toujours aussi mince. Seuls les traits de son visage avaient un peu changé.


        Dans son souvenir, Jessica avait une silhouette qui ne laissait personne indifférent, et une personnalité à l’avenant. Toutes les images qu’il avait gardées d’elle étaient imprégnées de joie et de légèreté. L’espace d’un instant, une bouffée de nostalgie s’empara de lui.


        Il sentit qu’on lui tapait sur l’épaule. Il souleva le petit garçon que son collègue venait de libérer de son siège. L’enfant se blottit contre lui. Il avait cessé de pleurer. Il avait probablement trop froid pour cela. Callum resserra ses bras autour de lui pour le réchauffer.


        Le gamin devait avoir à peine un an de moins que son propre fils, Drew. Il ne put réprimer un frisson à l’idée que Drew puisse se retrouver un jour dans une telle situation. La seule pensée lui en était insupportable.


        Il se souvint avec soulagement n’avoir signé aucune autorisation de sortie pour cette semaine-là: Drew était donc bien au chaud dans l’enceinte de son école.


        Le minibus se remplissait d’eau rapidement, et la température était glaciale. Il allait falloir agir vite pour sauver ces enfants.


        —Faites-le passer! dit Jess.


        Cette fois, il était certain de son identité, au ton plein d’autorité de sa voix. Il retrouvait en elle l’énergie dont elle avait toujours fait preuve.


        Mais ce n’était certainement pas le moment de penser à Jessica Rae.


        —Ne t’inquiète pas, mon grand, murmura-t-il au petit garçon en lui caressant la tête. On va te réchauffer.


        Il le déposa dans les bras tendus devant lui, et se retourna.


        —Où en êtes-vous? demanda-t-il à John, son collègue affairé à l’intérieur du bus.


        —Prépare-toi à en recevoir deux autres. Mais j’ai besoin de plus de lumière.


        La lumière du jour déclinait déjà, et d’ici moins de deux heures, il ferait nuit. Une autre voix se fit entendre du fond du véhicule plongé dans l’obscurité.


        —J’en ai un avec une jambe cassée, et un autre qui a perdu connaissance. Y a-t-il un médecin, par là?


        Callum se releva.


        —On a besoin d’un médecin dans le bus! lança-t-il en direction de la berge où s’activaient Jessica, une infirmière et des ambulanciers.


        Jess s’approcha aussitôt du bord, et laissa un pompier accrocher son harnais, puis, refusant des cuissardes, elle attrapa la main qu’on lui tendait et escalada la carrosserie du minibus.


        La Clyde était un fleuve tumultueux, dont le courant rapide venait frapper la tôle du véhicule couché, et continuait d’emplir l’habitacle d’eau glacée. Le bus bougeait au gré du courant, et le poids de son sac rendait son équilibre précaire. Après avoir glissé plusieurs fois, elle sentit la main de Callum attraper fermement la sienne. Elle put alors se stabiliser avant de le rejoindre.


        —Merci, dit-elle dans un souffle.


        Son haleine forma un petit nuage de vapeur devant son visage au teint très pâle.


        —Je suis content de te voir, murmura-t-il, un sourire sur les lèvres.


        Il scruta ce qu’il n’avait pas pu voir de loin. L’une des choses qu’il avait préférée chez elle: ses yeux, immenses, vifs et doux à la fois, d’un brun profond.


        Elle lui sourit en retour, et les souvenirs l’assaillirent. Il la revit, rejetant la tête en arrière en éclatant de rire, dévoilant la peau blanche et douce de son cou, sur laquelle il avait toujours envie de poser ses lèvres.


        Il secoua la tête, agacé par lui-même. A quoi songeait-il donc? Il était en mission. Et d’ordinaire, rien ne le distrayait de son travail.


        —As-tu déjà travaillé dans ce genre de circonstances? demanda-t-il.


        —Tu veux dire: dans un minibus renversé au milieu d’un fleuve? demanda-t-elle en lui jetant un regard en coin.


        Il secoua légèrement la tête. L’ironie de sa réponse ne lui avait pas échappé. Autant lui, avait l’habitude des circonstances extrêmes et accidentées, autant elle, devait, la plupart du temps, travailler dans l’enceinte sécurisée d’un hôpital ou d’un cabinet.


        —Je n’ai jamais été accrochée à un harnais, par exemple. Encore moins pour escalader un ravin. Ce n’est pas particulièrement confortable, reprit-elle en tirant sur les sangles qui lui ceignaient le buste.


        —Je vais te faire descendre dans le bus, Jess. Fais attention, tu auras les pieds dans l’eau. Ça ira?


        Il la dévisagea. Elle hocha la tête. Elle ne semblait pas particulièrement effrayée. Elle cherchait à garder le contrôle, manifestement. Il prit conscience du courage dont elle faisait preuve. Il l’attrapa par la taille en s’efforçant de ne pas penser au contact de ses mains sur son corps, après toutes ces années. Mais que s’était-il passé pendant treize ans?


        —John, le médecin est là, dit-il en s’efforçant de se concentrer sur sa tâche. Peux-tu la réceptionner?


        Il releva la tête vers elle.


        —Il y a deux enfants dans le fond. L’un avec une jambe cassée, l’autre inconscient. Il n’y a pas suffisamment de place pour descendre aussi ta mallette. Je te ferai passer ce dont tu as besoin.


        Leurs regards se croisèrent.


        —Prête?


        Elle opina, et se laissa porter jusque dans les bras du pompier qui l’attendait à l’intérieur du bus.


        Elle plongea ses pieds dans l’eau glacée, et sentit aussitôt le froid remonter le long de ses jambes et de son échine. Personne ne pouvait supporter ces conditions très longtemps. Il fallait agir vite.


        Ses yeux mirent quelques secondes à s’adapter à l’obscurité. La nuit n’était pas encore tombée, mais le peu de lumière qui aurait pu pénétrer dans l’habitacle était masqué par les silhouettes des pompiers qui manœuvraient près des fenêtres.


        On lui mit une torche dans la main, et elle eut un sursaut d’épouvante à la vue de l’eau qui entrait par tous les orifices.


        —Le niveau de l’eau monte?


        —Oui, mais à un rythme qui nous permet tout de même de faire notre travail, répondit John.


        —Vous ne portez pas de cuissardes non plus?


        —Il n’y a pas suffisamment de place ici.


        —Y a-t-il des enfants bloqués dans l’eau?


        Le risque d’hypothermie était grand chez des enfants exposés à de telles températures.


        —Quatre.


        —Quatre? répéta-t-elle.


        La panique s’empara de nouveau d’elle. Comment allait-elle pouvoir s’occuper de quatre enfants toute seule?


        Callum passa la tête.


        —Occupe-toi des deux du fond, Jess. Dès que leur état sera stabilisé et qu’on pourra les déplacer, on les fera sortir. Les deux autres n’ont pas de blessures apparentes.


        Puis il se tourna vers l’arrière.


        —La petite fille s’appelle Rosie, précisa-t-il d’une voix posée.


        Elle se sentit un peu rassérénée. Il avait, à l’évidence, une grande habitude des situations extrêmes, et son calme était apaisant.


        Elle avança vers la petite fille aux cheveux bouclés, toujours coincée sur son siège. Sa jambe était positionnée de telle façon, que même un profane aurait pu constater qu’elle était fracturée. Le petit garçon assis derrière elle, côté fenêtre, avait perdu connaissance, mais elle ne pouvait pas s’approcher de lui sans déplacer au préalable la petite fille.


        Elle ôta ses gants, et posa les mains sur son torse. La petite respirait toujours, néanmoins son pouls ralentissait. L’hypothermie était un risque majeur dans de telles circonstances. Le temps pressait, d’autant que l’eau qui venait lui laper les chevilles lui refroidissait tout le corps.


        —Callum, j’ai besoin de morphine. La boîte rouge, dans la poche avant de la mallette. Merci. Et d’une attelle gonflable.


        Elle s’adressa à Rosie d’une voix douce et rassurante, tout en calculant le dosage de morphine à lui administrer. Il était pratiquement impossible de déshabiller la fillette, et de trouver un coin de peau. Aussi, dès qu’elle eut récupéré et préparé son matériel, piqua-t-elle à travers le collant épais.


        —Passez-moi l’attelle, murmura-t-elle à John en attendant que l’analgésique fasse effet.


        Il était malaisé de se positionner correctement. Elle tendit la petite jambe, et gonfla l’attelle pour la maintenir en place.


        —Désolée, ma chérie, dit-elle lorsque Rosie laissa échapper un gémissement.


        —On peut la remonter?


        —Pas encore. Il me faut une minerve.


        Rosie ne semblait pas présenter d’autres blessures, mais deux précautions valaient mieux qu’une. Jess attrapa la minerve qu’on lui avait tendue, la plaça, et la fixa. Malgré les propos rassurants de John, il lui sembla que l’eau montait bien vite. Comment ces enfants parvenaient-ils encore à supporter le froid? Elle-même était frigorifiée.


        Un autre pompier apparut près de John avec une civière. Jess se poussa autant qu’elle put, afin qu’ils y déposent la petite fille. Gagnant la place libérée par Rosie, elle se mit à examiner le petit garçon inconscient, toujours maintenu sur son siège par la ceinture de sécurité.


        —Est-ce que quelqu’un connaît son prénom? lança-t-elle à la cantonade.


        —Il s’appelle Marcus, dit une voix grave tout près de son oreille.


        —D’où sors-tu? fit-elle, surprise. Je te croyais dehors.


        —J’ai dit à John de sortir se sécher. Personne ne peut rester longtemps les pieds dans l’eau. Il fait trop froid.


        —Tu as raison. Je n’ose pas imaginer l’état de ces enfants.


        Elle inspira doucement, troublée. La présence de Callum à ses côtés avait quelque chose de familier. Ils s’étaient perdus de vue pendant des années, mais elle avait l’impression de l’avoir quitté la veille.


        Il avait un peu changé, certes, et elle aussi, sans doute. Il s’était remplumé, à en juger par la largeur de ses épaules et de son torse musclé. Les cheveux courts lui allaient bien, tout comme les quelques fils gris qui les parsemaient, à présent.


        —De quoi as-tu besoin?


        Elle secoua la tête après avoir examiné l’enfant.


        —C’est une course contre la montre. Il présente des symptômes sévères d’hypothermie. Son pouls est lent, et je n’arrive même pas à prendre sa température avec ça, dit-elle en brandissant un thermomètre auriculaire.


        Elle plaça la seconde minerve autour du petit cou.


        —Il n’y a pas une minute à perdre. Je ne comprends pas ce qui lui a fait perdre connaissance. Il faut le sortir d’ici tout de suite.


        —Envoyez-moi une barquette de sauvetage! cria Callum à ses collègues.


        Jess le regarda réceptionner la barquette, et l’assembler.


        —Sors, Jess. Il nous faut de la place pour la manipuler.


        L’idée de laisser le petit Marcus lui fendit le cœur, mais elle attrapa les deux grandes mains tendues et se laissa soulever. L’air glacial du dehors lui causa un choc. Rester les pieds dans l’eau était difficile, pourtant ce n’était rien en comparaison du vent froid qui lui brûlait les joues. Elle se mit à claquer des dents.


        —Il en reste encore beaucoup? demanda-t-elle à l’un des pompiers.


        —Nous avons sorti tous les adultes. Il reste deux petits à l’avant, mais ils ne sont pas blessés et sont hors de l’eau.


        —Les a-t-on examinés?


        —Oui, votre infirmière et un ambulancier s’en sont chargés. Ils se sont aussi occupés d’un enfant qui était immergé. Ils se trouvent dans l’ambulance, là-bas.


        Le minibus bougea brusquement sous la force du courant.


        —J’espère qu’il ne va pas se retourner, murmura le pompier.


        Jess vacilla. L’idée que le bus se retourne ne l’avait pas effleurée. Ce serait un cauchemar. Elle sentit un à-coup sur son harnais. Sur la berge, l’un des secouristes tirait sur sa corde pour la tendre.


        La barquette de sauvetage apparut dans l’encadrement de la fenêtre, soutenue par Callum. Elle pourrait enfin examiner Marcus de plus près.


        Le bus se remit à vaciller. Callum retomba, et lâcha un juron. Le pompier près d’elle tenta de retrouver l’équilibre en dépit du poids de la barquette de sauvetage qui, en se balançant, vint la heurter.


        A cet instant, son pied glissa et elle perdit l’équilibre sur le bord du bus. Comme si la scène se déroulait au ralenti, elle se sentit tomber en arrière, tendant les bras pour se rattraper. Elle lut la panique dans le regard du pompier qui parut hésiter, l’espace d’une seconde, à lâcher la barquette pour la rattraper.


        Soudain, elle eut le souffle coupé. Etait-ce l’impact de son corps dans l’eau? Ou la température polaire de l’eau passant par-dessus sa tête?


        Au lieu de retenir sa respiration, elle se mit à paniquer et à prendre de grandes inspirations.


        Le poids de ses vêtements et de ses chaussures l’entraînait vers le fond du fleuve, et elle se débattit pour regagner la surface. La Clyde n’était pourtant pas si profonde?


        Elle étouffait, tentant désespérément d’inspirer de l’air là où il n’y avait que de l’eau noire. Puis le sentiment de panique prit le dessus.
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        Callum perdit l’équilibre, et toucha le fond du minibus dans un grand bruit sourd. Le peu de lui, resté sec jusque-là, était à présent trempé.


        Il entendit des éclaboussures, des cris au-dehors et un sentiment d’effroi s’empara de lui. La secousse avait été forte. Pourvu que ses collègues n’aient pas lâché la barquette de sauvetage!


        Il se releva et, agrippant le rebord de la fenêtre, se hissa sur le bus renversé. Les hommes étaient en train de remonter la barquette de sauvetage le long de la paroi. En revanche, les gens restés sur le minibus s’agitaient, l’air paniqué.


        —Où est sa ligne de vie? Elle était bien harnachée, non? cria quelqu’un.


        Il jeta un rapide coup d’œil autour de lui, en quête d’un signe de Jess. C’était la seule femme présente au bord de l’eau. C’était donc d’elle qu’ils parlaient.


        Son sang ne fit qu’un tour lorsqu’il aperçut, dans l’eau, une main pointée vers le haut. Sans réfléchir plus avant, il sauta dans le fleuve. Il sentit aussitôt l’eau se refermer autour de son torse. Même après avoir séjourné dans le minibus inondé, se retrouver immergé dans la Clyde était un choc pour l’organisme. Tout son corps se mobilisa pour se maintenir à une température acceptable. Il regarda autour de lui, criant aux pompiers restés sur le bus.


        —Dites-leur de tirer sa ligne!


        Le fleuve était gris et boueux. Quelques morceaux de glace flottaient, probablement arrachés aux berges. Il n’avait aucune visibilité, et plongea les bras dans le courant. Pas le moindre signe de Jess. Il avait pied, mais il faisait au moins trente centimètres de plus qu’elle. Et, en dépit de son poids et de ses muscles entraînés, il sentait son corps lutter pour résister à la force du courant.


        A part lui, toutes les personnes étaient reliées à une ligne de vie. Il repéra celle qui, partant de la berge, finissait dans le fleuve, et que les pompiers se mirent à enrouler depuis la rive. Il s’approcha tant bien que mal, et aperçut enfin une tache verte sous la surface de l’eau.


        Tendant le bras, il saisit le corps de Jess, soulevant sa tête et sa poitrine hors de l’eau. Pendant quelques secondes qui lui parurent des siècles, son visage demeura blême, sans aucun signe de vie.


        Puis elle se mit à tousser, à cracher et à vomir. Il passa son bras autour de sa poitrine, et fit signe de son autre main à l’équipe de cesser de tirer.


        —Je suis là, Jess, ne t’inquiète pas, murmura-t-il à son oreille.


        Le corps de Jess ne produisait aucune chaleur, mais sa poitrine se soulevait et s’abaissait régulièrement sous son bras.


        Il ne remarquait plus le froid. Seul le soulagement l’avait envahi. Enfin.


        Il éprouvait toujours cette sensation après un sauvetage. La tension et l’angoisse qui lui permettaient aussi de se concentrer sur sa mission se relâchaient d’un coup. Souvent il rentrait chez lui, vidé, et sombrait dans un profond sommeil, dont il émergeait quelque dix heures plus tard, régénéré pour les missions à venir.


        Même Drew comprenait, et le laissait dormir. Ces soirs-là, le petit garçon escaladait le lit et venait se blottir contre lui, exactement comme Jess à l’instant.


        Elle ne parlait pas. Sans doute était-elle en état de choc. Entre deux quintes de toux, il entendait ses dents claquer.


        Une enquête serait ouverte, afin de déterminer les raisons pour lesquelles un médecin pédiatre venu les assister dans leurs secours s’était retrouvé au milieu d’un fleuve torrentiel et glacial. Mais pour l’instant, il fallait s’assurer qu’elle allait bien. Il se dirigea aussi vite que possible vers la berge, où des collègues le rejoignirent et attrapèrent Jess, qu’ils enveloppèrent aussitôt dans des couvertures.


        L’un des ambulanciers sortit son matériel, et se mit à l’examiner. Callum se déshabilla. En comparaison avec la température de l’eau dans laquelle il venait de s’immerger, l’air soudain ne lui parut plus si froid. Il accepta de bon gré le sweat-shirt en polaire que lui tendit un collègue, et se hâta de l’enfiler sur sa peau glacée. Un pur bonheur.


        Deux barquettes de sauvetage remontaient à présent la pente escarpée, occupées par les deux enfants souffrant d’hypothermie. Les ambulanciers les attendaient en haut, prêts à les embarquer dans leurs véhicules.


        —Mais lâchez-moi! hurla soudain une voix féminine, manifestement excédée.


        Callum se retourna juste à temps pour voir Jess se débattre, et avancer d’un pas chancelant.


        —Je vais bien, maintenant, lâchez-moi, dit-elle en resserrant les couvertures autour d’elle.


        Callum se retourna vers l’un de ses collègues.


        —Allez voir si quelqu’un a des vêtements secs pour notre médecin.


        Jess s’approcha de lui, et désigna les barquettes.


        —Il faut que je m’occupe des enfants. On doit les emmener à l’hôpital.


        Il secoua la tête.


        —Jess, tu viens de prendre un bain dans l’eau glacée. Il faut surtout d’abord vérifier que tu vas bien. On va envoyer les enfants à Parkhill, où l’un de tes collègues les prendra en charge.


        —C’est à moi de les prendre en charge. C’est moi qui suis en service. D’ailleurs, aucun de mes collègues ne possède l’expérience suffisante pour s’occuper de ces cas.


        Un pompier s’approcha avec, à la main, un T-shirt et un blouson.


        —Tiens, dit Callum. Enfile plutôt cela. Je vais te ramener.


        Elle ôta sa combinaison trempée et, après une seconde d’hésitation, ôta son T-shirt. Il aperçut sa peau pâle et la forme de ses seins menus sous son soutien-gorge trempé, devenu presque transparent. Un instant plus tard, elle avait enfilé le T-shirt sec. Mais il avait eu le temps de constater à quel point elle avait maigri.


        Il lui jeta un regard en coin. Jess avait toujours été mince. Néanmoins, cela ne l’empêchait pas d’avoir des formes, à l’époque. Que lui était-il arrivé?


        Elle remonta la fermeture Eclair du blouson jusque sous son menton, et lui adressa un regard glacial et dissuasif: qu’il ne se risque pas à faire allusion à son plongeon dans la Clyde, et encore moins à sa silhouette presque squelettique! semblait-elle lui signifier…


        Mais telle n’était pas son intention. Il avait appris, au fil des ans, à choisir ses combats. De toute façon, pour l’heure, il n’avait pas envie de se battre.


        Il envoya un signal, et deux lignes apparurent au pied de la petite falaise. Il se pencha et attacha le harnais de Jess. Son pantalon était trempé, tout comme le sien, d’ailleurs. Il était facile de trouver des hauts de rechange, mais moins de dégoter un pantalon et des chaussures à sa taille.


        —Sais-tu que nous allons remonter le long de cette paroi de la même façon que nous l’avons descendue? demanda-t-il.


        Jess soupira d’un air agacé. Le tremblement de ses mains ne lui échappa pas pour autant.


        Il se posta derrière elle, et accrocha son harnais au sien.


        —Le plus simple est de te laisser guider. Ce sera comme faire du rappel, mais en remontant. Repose-toi sur moi.


        Sentant qu’elle hésitait à se laisser aller totalement, il l’attira contre lui. Son corps demeurait raide, crispé, et il lui fallut quelques secondes pour se détendre. Il passa ses bras autour d’elle, puis s’accrocha à la ligne, à laquelle il donna un petit à-coup.


        —Il faut se laisser porter par la ligne. Repose-toi contre moi, et suis le mouvement de mes jambes avec les tiennes. Ce ne sera pas long.


        Il sentit ses cheveux contre sa joue, et sa poitrine se soulever en même temps que la sienne. Elle tendit les bras et attrapa à son tour la ligne, cherchant sans doute un peu de sécurité dans une situation pour le moins inédite.


        Quelles étranges retrouvailles! Il sentit la ligne se tendre, et se mit à actionner ses jambes contre la paroi, les yeux levés vers le ciel, priant pour que la réaction inopinée et embarrassante de son corps cesse au plus vite de se manifester.


        La dernière fois qu’ils s’étaient retrouvés corps contre corps, elle avait dix-sept ans, lui vingt et un. Une éternité s’était écoulée depuis. Un mariage, un divorce, plus une guerre pour obtenir la garde.


        Et Jess, qu’avait-elle vécu pendant toutes ces années?


        Ses yeux se posèrent sur sa main. Il l’avait toujours imaginée avec un mari sympa et des enfants. Mais, sous ses gants mouillés, il ne distingua aucune alliance. Ni même une bague de fiançailles.


        Une sensation curieuse l’étreignit. Simple envie de savoir quel cours avait pris son existence, ou joie à l’idée qu’elle ne partage pas sa vie avec un autre homme?


        Ses pensées tourbillonnaient dans son esprit. Il n’avait pas vu cette femme pendant des années. Il n’avait même pas eu de ses nouvelles. Il ignorait tout d’elle, autant qu’elle ignorait tout de sa vie à lui. Il y avait de quoi être troublé…


        L’image de Drew apparut. Drew, l’être le plus important de son univers, dont il avait obtenu la garde après une dure bataille qui l’avait opposé à Kirsten, pendant leur divorce. Elle vivait désormais à New York, avec son premier amour, dont elle avait déclaré qu’elle n’aurait jamais dû le quitter. A l’en croire, Callum n’avait été qu’un piètre ersatz.


        Même si ces mots lui faisaient encore mal aujourd’hui, il avait décidé de tourner la page. Seuls désormais importaient la vie et l’équilibre de Drew. Cet enfant était l’unique et la plus belle chose issue de son mariage raté.


        Jamais il n’avait présenté une femme à Drew, au cours des trois années qui avaient suivi son divorce. Et ce, en dépit des perches que certaines n’avaient pas manqué de lui tendre.


        Cela dit, sa curiosité naturelle se manifestait de nouveau en cette journée particulière. Il n’avait aucun mauvais souvenir de Jessica Rae. Même leur rupture s’était déroulée de façon civilisée. Il ne s’attendait vraiment pas à la voir là, mais maintenant, face à ses yeux bruns et à ses jolies boucles flottant au vent, il ne résista pas à la tentation de lui poser des questions. Ils étaient désormais parvenus à la moitié de la ligne.


        Au fur et à mesure de leur ascension, il sentait ses muscles se contracter. Avait-elle le vertige?


        —Que deviens-tu, Jessica? Il y a longtemps que nous ne nous étions pas retrouvés dans cette position…, dit-il.


        Il cherchait en même temps à la détendre. Mais elle répondit d’une voix calme, presque pensive.


        —Je ne savais pas que tu étais devenu pompier secouriste. Tu ne voulais pas faire des études d’ingénieur?


        —Si, j’ai étudié trois ans à Aberdeen.


        —Comment es-tu devenu pompier, alors?


        Il prit une longue inspiration. Il n’avait pas l’habitude d’évoquer cet épisode de sa vie avec d’autres gens. Mais Jessica était différente. Elle le connaissait bien mieux que la plupart de ses relations.


        —Il y a eu un incendie dans la cité universitaire dans laquelle je vivais. Nous étions au dixième étage. Ils ont dû faire appel à des secouristes spécialisés, équipés de matériel particulier, pour nous sortir de là.


        —Tu as dû avoir la peur de ta vie.


        Il hocha la tête. C’était le moins que l’on puisse dire. Il y avait tant de choses qu’il n’avait jamais exprimées. La perspective terrifiante de finir carbonisé sur un toit au-dessus d’un bâtiment dévoré par les flammes. La terreur palpable des autres étudiants. Le regard des pompiers comprenant qu’ils ne pouvaient pas vous venir en aide, et qu’il ne leur restait qu’à attendre, impuissants, l’arrivée des secouristes…


        —Callum? dit Jess en tournant légèrement la tête.


        —Comment? Oh! Oui, pardon. Disons que mes études m’ont permis d’apprécier l’ingénierie mise en place dans les missions de sauvetage. Je les ai rejoints après avoir bouclé ma dernière année. Je n’ai pas mis longtemps à trouver ma vocation dans l’unité de secourisme. Je travaille avec les sapeurs-pompiers, mais la plupart du temps, je fais du secourisme. Et toi? Tu es mariée et tu as quatre enfants?


        Il avait prononcé ces derniers mots d’un ton léger. Il était temps de changer de sujet. Il n’avait pas envie de s’étendre sur l’incendie de la cité universitaire. Ils approchaient du haut du ravin, et il perçut l’effervescence des secouristes et des ambulanciers au-dessus d’eux.


        Mais il comprit son erreur en sentant le corps de Jess se raidir contre le sien.


        —Non, je n’ai pas eu cette chance, répondit-elle d’une voix calme, presque dans un murmure.


        Il cilla, ne s’étant pas attendu à une telle réponse. Il était évident que le problème ne pouvait pas se résumer à cette phrase, mais ce n’était ni le lieu ni le moment d’approfondir. D’ailleurs, qui était-il pour demander des explications? Ce qu’elle avait fait de sa vie au cours de ces treize dernières années ne le regardait pas.


        La radio accrochée à son épaule grésilla.


        —Ils ont remonté les deux derniers enfants, rapporta Callum. Leurs blessures sont légères. Rien de grave. Une ambulance va les emmener.


        —Les ambulances vont-elles toutes à Parkhill? demanda Jess avec une pointe d’anxiété dans la voix.


        —Les patients vont-ils tous au service de pédiatrie de Parkhill? répéta-t-il à son interlocuteur.


        —Sur les quatre qui sont dans un état grave, deux sont en route. Les huit autres sont hors de danger. Six sont déjà partis. Les adultes ont été emmenés à Glasgow Cross.


        —Donnez-moi la main! cria à cet instant, une voix au-dessus d’eux.


        Une grande main empoigna Jessica, et l’aida à se hisser. Puis quelqu’un détacha leurs harnais.


        —Docteur, on a besoin de vous dans l’une des ambulances.


        Jess se mit à courir vers l’ambulance dans laquelle était allongé le petit garçon atteint d’hypothermie.


        —Dépêchons-nous! cria-t-elle. Passez-moi l’hôpital, je veux qu’ils soient prêts lorsque nous arriverons.


        Callum regarda autour de lui. Le rapport allait être un vrai cauchemar, et l’occuperait probablement pendant une semaine. Il attrapa son voisin par le bras.


        —Y a-t-il autre chose?


        L’homme secoua la tête.


        —Il ne reste plus que ces deux enfants à emmener. Mais le nettoyage des lieux va prendre des heures.


        —Bien. Dans ce cas, je monte dans une ambulance et je vais à Parkhill. Je vais voir comment l’état de ces enfants évolue. Je serai de retour d’ici quelques heures.


        Il s’approcha de la dernière ambulance, où l’infirmière et l’ambulancier s’occupaient du second enfant souffrant d’hypothermie.


        —Je peux?


        —Montez plutôt devant.


        —Vous êtes blessée? demanda-t-il à l’infirmière qui se tenait sur une jambe.


        —Rien de bien grave. C’est ma cheville. Mais dépêchons-nous d’emmener ces enfants à Parkhill.


        Il sauta et referma les portes de l’ambulance, avant de prendre place sur le siège passager. L’ambulancier démarra aussitôt, et mit en marche la sirène.


        Callum secoua la tête, consterné. De mieux en mieux. La pédiatre avait atterri dans la Clyde, et l’infirmière s’était au minimum foulé une cheville. Le rapport s’allongeait de minute en minute.


        Il sortit son carnet de sa poche, mais celui-ci était trempé et inutilisable.


        —Avez-vous une feuille de papier? demanda-t-il au chauffeur qui lui fit signe de fouiller dans la boîte à gants.


        —Merci, répondit-il en en sortant un bloc-notes.


        Il se mit à griffonner furieusement. Mieux valait qu’il note tout ce qu’il avait à l’esprit avant que tout ne devienne confus.


        Le nombre de personnes présentes. Le nombre de victimes. La décision d’appeler l’équipe médicale. Jessica. La descente en rappel. La température et la profondeur de l’eau. Jessica sur le minibus. Ses premières impressions sur les victimes. La façon dont on les avait assistées par ordre de priorité. Le plongeon de Jessica dans la Clyde.


        La sensation dans sa poitrine lorsqu’elle avait disparu.


        Il posa le bloc-notes sur ses genoux.


        A quoi bon écrire? Il ne parvenait pas à réfléchir correctement, avec calme et méthode, comme il le faisait d’habitude.


        Il ne faisait que penser à elle.


        Après treize ans d’absence, Jessica semblait, en l’espace d’un instant, avoir retrouvé la place qu’elle occupait jadis. Au plus profond de son cœur.
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        Les portes de l’ambulance s’ouvrirent en grand, et Jess poussa un soupir de soulagement. Son équipe l’attendait devant la porte. Les urgences pédiatriques allaient être débordées, avec douze enfants plus ou moins gravement blessés qui venaient s’ajouter à une routine déjà chargée.


        —Est-ce que la salle de réanimation est libre pour ces deux petits? demanda-t-elle aussitôt à une infirmière.


        —Tout est prêt, DrRae. Harry Shaw, l’anesthésiste, et Blake Connor, le chef de clinique, vont vous assister. Vous êtes trempée? Voulez-vous vous changer?


        Elle sourit en attrapant le pantalon de bloc. Décidément, le personnel de son équipe pensait vraiment à tout.


        —Tu n’as pas dû avoir chaud, là-bas, dit Harry venu à sa rencontre.


        —Un froid polaire.


        La seconde ambulance arriva, et les deux enfants furent emmenés en salle de réanimation, puis transférés sur des chariots. Jess tira un rideau pour se changer.


        —Que pouvez-vous me dire? demanda Harry, tandis que les infirmières déshabillaient les enfants, et les enveloppaient dans des couvertures chauffantes.


        Elle rouvrit le rideau et vit apparaître Callum, brandissant une feuille de papier.


        —J’ai pensé que cela pourrait vous être utile, dit-il.


        Elle attrapa la feuille et la parcourut attentivement. «Température de la Clyde: moins cinq degrés centigrades. L’eau vive met plus de temps à geler.»


        C’était exactement l’information dont elle avait besoin. La température à laquelle les enfants avaient été exposés était primordiale.


        —Ce petit garçon s’appelle Marcus. Il a quatre ans. Il était inconscient quand je l’ai trouvé, mais ne porte aucune trace de blessure. Il présente de graves symptômes d’hypothermie. Autant que je sache, sa tête est restée hors de l’eau, mais je n’ai pas pu prendre sa température.


        —Il me faut des valeurs de référence pour ces deux enfants. Le mieux serait de prendre leur température œsophagienne, dit Harry.


        Le réceptionniste entra dans la salle.


        —Tenez, nous avons reçu des informations de la part de la crèche.


        Jess lut rapidement la feuille, et laissa échapper un soupir.


        —La petite fille s’appelle Lily. Elle a également quatre ans. Elle a séjourné dans l’eau, à l’intérieur du minibus, mais personne ne sait précisément combien de temps.


        Harry était l’un des anesthésistes pédiatriques les plus expérimentés qu’elle connaissait. Il avait déjà compris la gravité du cas de Lily, et laissé Connor se charger du petit Marcus. Il lui posa une sonde endotrachéale, et prit sa température. Toute l’équipe avait les yeux rivés sur les deux moniteurs cardiaques, dans l’attente d’une manifestation de leur part.


        Le cœur de Jessica battait à tout rompre. Les minutes qui allaient suivre seraient déterminantes pour la santé de ces petites victimes.


        —La température de Marcus est de trente degrés. Hypothermie modérée, annonça Connor.


        Jess scruta l’écran du moniteur pendant quelques secondes.


        —Il souffre de bradycardie, mais son rythme cardiaque est stable. A-t-il des problèmes respiratoires?


        Connor secoua la tête.


        —Non, il respire lentement, mais correctement.


        Elle se tourna vers Harry.


        —Oxygène réchauffé et humidifié, réchauffement par contact, perfusion d’un soluté chauffé et monitoring de la température. Etes-vous d’accord?


        L’anesthésiste la regarda par-dessus ses lunettes, avec un petit sourire.


        —Tout à fait d’accord.


        Les infirmières s’activèrent immédiatement autour du lit, suivant les instructions. Jessica se sentait nerveuse. Elle ne s’était pas trouvée souvent confrontée à des cas d’hypothermie, qui se rencontraient plus fréquemment chez les personnes âgées que chez les enfants. Quelques cas arrivaient aux urgences chaque année, mais elle n’était pas toujours en service ces jours-là. Il s’agissait, pour la plupart, d’enfants ayant réchappé à la noyade, alors qu’ils jouaient sur un lac ou une rivière gelée, et dont la glace avait cédé sous leur poids.


        —J’ai le sang, dit Blake Connor, le chef de clinique.


        Puis il se mit à énumérer tous les examens auxquels il comptait se livrer.


        —Autre chose?


        Elle secoua la tête.


        —Pour le moment, nous partons du postulat qu’il a perdu connaissance conséquemment à l’hypothermie. Il n’y a aucun signe de traumatisme crânien ni de blessure grave. Mais il faut surveiller son état de près. Tenez-moi au courant dès qu’il reprend connaissance. Il sera probablement désorienté, et il faudra lui administrer un sédatif s’il s’agite trop.


        Elle se tut un bref instant, avant de s’adresser aux infirmières.


        —Sa température devrait monter d’un degré par quart d’heure. Surveillez sa tension et tout signe de fibrillation atriale. C’est clair?


        Les infirmières opinèrent.


        —Avez-vous vu Jackie? demanda-t-elle. C’est elle qui a emmené Lily ici. J’aurais quelques questions à lui poser.


        —Elle s’est blessée en remontant du ravin. Elle s’est fracturé la cheville. On l’a emmenée à Glasgow Cross.


        Jess se sentit aussitôt coupable d’avoir demandé à Jackie de l’accompagner sur les lieux de l’accident pour avoir son avis. Mais ce n’était ni le moment ni le lieu pour les remords.


        —La température de Lily est de vingt-huit degrés. Son cas est limite, Jess. Que comptez-vous faire?


        Jess souleva la couverture chauffante pour examiner le petit corps. Lily était à la limite de l’hypothermie sévère. C’était un miracle que son cœur n’ait pas lâché.


        —Sa respiration?


        —Il n’y a pas de fluides dans les poumons. J’entends seulement quelques crépitations. Elle respire, mais pas suffisamment pour que je sois satisfait.


        —Attendez! dit soudain Jess en levant la main.


        Elle se figea. Le moniteur indiquait un changement. Le rythme cardiaque de la petite fille était passé de lent à ectopique.


        Il fallait prendre une décision rapidement. Tout le corps de Lily était blême, luttant pour maintenir ses organes vitaux à une température viable. Ses lèvres et ses oreilles étaient bleues, tout comme ses doigts de main et de pied.


        Le cœur de Lily était en train de lâcher. Jessica se pencha au-dessus du lit, et entreprit un massage cardiaque avec la paume d’une main. Paradoxalement, la situation était maintenant plus claire, ce qui facilitait la prise de décision.


        —Harry, il faut l’emmener au bloc, sans perdre une minute, pour une circulation extracorporelle de réchauffement. Appelez-les et dites-leur que nous sommes en train de la réanimer.


        L’une des infirmières opina, et se dirigea vers le poste téléphonique.


        —ECMO au bloc dès que possible. Oui, c’est l’une des victimes de l’accident du minibus. Fille, quatre ans, a séjourné dans l’eau, température corporelle de vingt-huit degrés. Le DrRae l’a ranimée après un arrêt cardiaque. Elle est intubée. On vous l’amène tout de suite.


        Elle raccrocha le combiné.


        —Elle est attendue au bloc numéro1.


        Une vague de soulagement envahit Jessica à l’idée que le personnel des blocs opératoires se soit tenu prêt pour accueillir les petites victimes d’hypothermie ayant besoin d’une ECMO. L’oxygénation par membrane extracorporelle avec pontage cardio-pulmonaire prenait la relève du cœur, et permettait la circulation extracorporelle du sang du patient, qui pouvait ainsi être réchauffé et oxygéné. L’opération était rare, mais elle avait toujours été couronnée de succès.


        Deux brancardiers vinrent chercher la petite fille. Jess les regardait s’éloigner dans le couloir, quand elle aperçut Callum, qui parlait avec une infirmière en prenant des notes.


        Elle secoua la tête. Il était encore là?


        Elle avait complètement oublié sa présence, concentrée sur la réanimation de Lily et sur l’urgence que son corps et son cerveau soient de nouveau alimentés en oxygène.


        Lily était la petite fille d’une mère et d’un père, dont elle faisait certainement la joie et la fierté. Elle était leur raison de se lever le matin et de rentrer à la maison le soir. D’ici quelques minutes, ces parents dans tous leurs états franchiraient les portes des urgences pédiatriques pour demander des nouvelles de leur petite fille, priant pour qu’elles soient bonnes, du moins le moins mauvaises possible. S’efforçant de chasser de leur esprit les images d’un minibus fonçant dans un ravin. Tentant de recouvrer une respiration normale, après un trajet qui leur avait sans doute paru dix fois plus long qu’il ne l’était en réalité.


        Leur journée avait volé en éclats. Avaient-ils serré leur fille dans leurs bras en la déposant à la crèche? Ou l’avaient-ils embrassée à la va-vite, parce qu’ils étaient en retard pour aller travailler, sans imaginer un instant que ce pouvait être la dernière fois qu’ils embrasseraient leur enfant?


        Allaient-ils passer le restant de leurs jours à regretter d’avoir autorisé leur fille à faire une excursion ce jour-là?


        Ce genre de questions se bousculaient dans l’esprit de Jess, chaque fois qu’elle réanimait un enfant. Autant de suppositions qui demeuraient sans réponses, d’hypothèses qui restaient vaines.


        Et le pire était que depuis trois ans, sa propre existence reposait sur des hypothèses similaires, qui la hantaient jour et nuit, lui ôtant souvent le sommeil.


        Que se serait-il passé si c’était elle qui avait conduit la voiture, ce soir-là? Si elle n’avait pas été de garde? Si son mari ne s’était pas arrêté pour acheter son chocolat préféré sur le chemin de la maison?


        Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, la tirant de ses sombres pensées, et les brancardiers poussèrent le chariot vers le bloc, où on les attendait de pied ferme.


        L’un des perfusionnistes se lavait les mains. Ce dernier allait poser le cathéter qui sauverait sans doute la vie de Lily.


        Le sens de sa vie était là. C’était la raison pour laquelle elle n’était pas partie, après un an de black-out total. Elle n’avait pas pu sauver son enfant, mais elle allait tout faire pour sauver celui-ci.


        ***


        Callum jeta un coup d’œil à sa montre. Six heures s’étaient écoulées depuis qu’il avait aperçu Jessica penchée au-dessus de la petite Lily, pompant d’une main son petit torse pour la réanimer. Son cœur s’était serré. Il avait l’habitude de voir des victimes d’accidents de tout genre et de tous âges. Cela faisait partie de son métier et de sa vie. Par contre, jamais il n’avait vu une telle expression sur le visage de Jessica.


        Mais que lui arrivait-il? Décidément, il éprouvait des sensations inédites depuis qu’il s’était retrouvé nez à nez avec elle, au moment où il s’y attendait le moins. Autant être honnête: ces retrouvailles inopinées lui avaient fait l’effet d’une bombe.


        Elle avait été son amour de jeunesse, puis ils avaient mené leur vie, chacun de leur côté, sans jamais se croiser. Cela faisait des années qu’il n’avait même plus de ses nouvelles.


        Il se souvint de ses mots: «Je n’ai pas eu cette chance…» Qu’avait-elle voulu dire par là? Des bribes d’hypothèses lui venaient sans cesse à l’esprit, mais il n’avait pas eu le courage de lui poser directement la question.


        La sensation de leurs corps imbriqués le long de la paroi lui revint aussi à la mémoire. Il avait l’impression qu’ils ne s’étaient jamais quittés. C’était la première fois depuis bien longtemps qu’il s’était senti relié à une femme. La première fois, d’ailleurs, qu’il avait éprouvé à ce point-là le désir de l’être.


        Il avait bien eu quelques histoires depuis son divorce, mais jamais rien de très sérieux. Rien, en tout cas, qui lui donne envie de présenter ces femmes à Drew. De les introduire dans cet univers si précieux qu’il tenait par-dessus tout à protéger.


        Serait-il un jour prêt à envisager les choses autrement?


        A cet instant, les portes s’ouvrirent, au fond du couloir, et Jessica apparut. Elle avait l’air exténuée, les traits tirés, le teint plus pâle que jamais.


        —Jess? Comment cela s’est-il passé? demanda-t-il en se précipitant à sa rencontre.


        —Les prochaines heures vont être déterminantes. Nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir. La température de Lily remonte doucement. Il faut attendre. On vient de parler à ses parents.


        Il la considéra, touché. Etait-ce une larme qui faisait briller ses yeux? Tout son visage exprimait la douleur et la rage de devoir attendre, impuissante, que les choses évoluent.


        —Je dois faire un rapport sur les autres enfants. Je vais aller voir comment ils se portent.


        —Jessica, dit-il en posant la main sur son épaule. Tu dois faire une pause. Viens t’asseoir un moment. Il faut que tu manges et que tu boives quelque chose.


        —Je ne peux pas, Callum. J’ai douze enfants accidentés sous ma responsabilité.


        Callum consulta ses notes.


        —Quatre d’entre eux sont déjà sortis. Quatre autres ont été admis dans le service de pédiatrie. Une hypothermie légère, un traumatisme crânien, des égratignures et des contusions.


        —Comment sais-tu tout cela? demanda-t-elle, les yeux écarquillés.


        —Cela fait partie de l’enquête que les secouristes sont tenus de mener après tout incident majeur. Nous devons suivre l’évolution de l’état des victimes, et nous assurer qu’aucune erreur n’a été commise.


        —Et en avez-vous commis?


        —A part le plongeon de notre médecin dans la Clyde et la cheville fracturée de son infirmière, non.


        Elle afficha un sourire las.


        —Je ne crois pas que vous puissiez contrôler les marées ni les courants des fleuves. Comment va Jackie? Dire que c’est moi qui lui ai demandé de venir.


        —C’est à moi et à mes hommes d’assurer la sécurité des personnes présentes sur le site. C’est ma responsabilité qui est engagée, pas la tienne.


        —On ne va pas se battre quand même? demanda-t-elle.


        —Est-ce que j’ai une chance de gagner? lança-t-il malicieusement.


        —As-tu déjà gagné? répliqua-t-elle du tac au tac.


        Il sourit. Il reconnaissait la Jessica qu’il avait connue autrefois, pleine d’humour et de repartie.


        Il baissa les yeux sur ses notes.


        —Et les deux autres enfants, à part Marcus et Lily?


        —Il y a Rosie, qui était assise près de Marcus dans le bus, et Kelly. Elles souffrent toutes les deux de fractures. Elles ont été emmenées en chirurgie orthopédique.


        —Je vais aller prendre de leurs nouvelles, pour mon rapport.


        Jessica hésita, comme si elle cherchait ses mots.


        —Je suis contente de t’avoir revu, Callum, même si les circonstances n’étaient pas des plus joyeuses. Et je suis heureuse que tu ailles bien.


        Il la regarda, désemparé. Etait-elle en train de lui faire ses adieux? Comment pouvait-il prolonger ce moment? Il n’avait aucune intention de la laisser de nouveau disparaître de sa vie pendant les treize prochaines années.


        —Et toi, Jess, comment vas-tu? demanda-t-il spontanément.


        Elle baissa les yeux, avant de prendre une grande inspiration. De toute évidence, la question l’embarrassait.


        —Si tu as besoin de renseignements supplémentaires pour ton rapport, n’hésite pas à venir me voir.


        Il hocha lentement la tête. Effectivement, elle préférait rester sur le terrain strictement professionnel.


        —J’aurais besoin d’informations sur le déroulement des événements, dit-il doucement.


        —Est-ce que cela peut attendre un peu? Il faut vraiment que j’aille voir ces enfants.


        Il acquiesça une fois de plus. Ce qu’il lui fallait vraiment, c’était du repos. Mais il ne se faisait pas d’illusions.


        —Bien sûr. Je dois aller voir les adultes à Glasgow Cross, demain. Puis je reviendrai ici. Tu seras là?


        Il chercha son regard. Son cœur battait la chamade. Même s’il ne s’agissait que d’un rendez-vous professionnel, il aurait donné n’importe quoi pour revoir Jessica.


        —Je serai plus disponible en fin de journée. Le matin, j’ai mes visites dans le service.


        —Très bien. Alors à demain.


        Il crut déceler dans ses yeux une lueur d’incertitude. Elle recula, comme si elle avait hâte de retourner vaquer à ses occupations. Dans son souvenir, Jessica était une jeune femme joyeuse et sociable. Pourquoi cette inquiétude manifeste face à ce qui n’était qu’un rendez-vous de travail?


        —D’accord. A demain, finit-elle par dire, avant de tourner les talons et de s’éloigner.


        Il ne put s’empêcher de la suivre des yeux. Maintenant qu’elle ne portait plus que sa tenue d’hôpital, sa maigreur paraissait dramatique. Sur la berge de la Clyde, il avait entrevu ses côtes saillantes. A présent, il voyait ses hanches et ses jambes. Combien de kilos avait-elle perdus?


        Il se dirigea vers le bureau des infirmières des urgences, et reconnut l’une d’entre elles, avec laquelle il avait effectué un stage de formation sur la sécurité.


        —Bonjour, Miriam, comment allez-vous?


        La femme leva les yeux vers lui, et lui adressa un sourire amical.


        —Bonjour Callum, j’ai appris que vous aviez participé au sauvetage des enfants du minibus?


        —Cela n’a pas été le plus beau jour de ma vie, croyez-moi. L’un des médecins de ce service est venu nous aider. Jessica… Rae?


        Miriam n’eut pas l’air de comprendre de qui il parlait. Puis son visage s’éclaira.


        —Ah, vous parlez de Jessica Faraday. Je sais qu’elle a repris son nom de jeune fille, mais je n’arrive pas à m’y faire. Oui, Jessica est fantastique. C’est l’un de nos meilleurs médecins. Avec elle, les enfants sont entre de bonnes mains, c’est certain.


        —Jessica Faraday? J’ignorais qu’elle avait été mariée.


        —Oui, répondit Miriam distraitement, de nouveau concentrée sur l’écran de son ordinateur.


        —Mais elle ne l’est plus? ne put-il s’empêcher de demander.


        Il était soudain rongé par la curiosité.


        —Non, malheureusement.


        «Je n’ai pas eu cette chance…» les mots de Jessica résonnèrent une fois de plus en lui. Il n’en saisissait toujours pas le sens, mais ce n’était pas à Miriam qu’il pouvait poser la question.


        D’ailleurs, cette dernière s’était replongée dans son travail, et ne manifestait pas le moindre intérêt pour leur conversation. Tant mieux: il n’avait pas besoin que des rumeurs circulent sur son compte. Mieux valait que les gens ne se fassent pas de fausses idées.


        Mais quelles fausses idées?


        Dans son esprit embrouillé, la seule certitude qu’il avait était que le regard éperdu de Jessica continuerait à le hanter jusqu’à la fin de cette étrange journée. Et probablement la nuit qui suivrait.


        Cela n’avait aucun sens. A quoi cela le menait-il de repenser à cette femme? C’était vers Drew que ses pensées devaient se tourner en priorité. Le petit garçon était toute sa vie, et rien ne viendrait plus menacer l’équilibre qu’il avait reconstruit envers et contre tout.


        La guerre qu’il avait dû mener pour la garde de son fils l’avait miné physiquement et mentalement, le laissant peu ouvert à la possibilité d’une nouvelle relation. Et s’il y réfléchissait plus avant, les femmes qui avaient, depuis, traversé sa vie n’y étaient finalement pas pour grand-chose. Aucune n’avait connu son fils, et cela n’était pas près de changer.


        Mieux valait qu’il parte, il le savait. Qu’il fuie, même.


        Pourtant, et étrangement, rien ne pourrait lui faire renoncer à son rendez-vous du lendemain.
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        Les yeux rivés sur l’horloge murale, Callum sortit son téléphone portable de sa poche.


        «Comment va Drew?», écrivit-il sur le petit écran.


        La veille, son fils avait été un vrai pot de colle toute la soirée. Il avait refusé d’aller se coucher, prétextant qu’il ne se sentait pas bien. Après cette journée d’immersion dans la Clyde glacée, Callum mourait d’envie de se retrouver auprès de lui et de le serrer dans ses bras. Alors, contrevenant aux règles qu’il avait fixées, il l’avait autorisé à venir dormir dans son lit.


        Drew ne présentait pas de symptômes particuliers. Il n’avait pas de fièvre, mais il avait passé une nuit agitée et, le lendemain matin, alors qu’il remuait son porridge dans son assiette, Callum l’avait trouvé particulièrement pâle. Au vu de son état, il avait décidé de ne pas le mettre à l’école ce jour-là. Heureusement que Julie et Blair étaient là!


        Son téléphone vibra. Il lut aussitôt le message:


        
          
            «Il est fatigué, il n’a pas mangé. Mais il est devant la télévision. Ne t’inquiète pas. Julie.»

          

        


        Il hocha la tête. C’était plus facile à dire qu’à faire…


        La porte s’ouvrit. Il se leva et s’avança vers Jess. Elle avait meilleure mine que la veille. Ses cheveux dégringolant en cascade sur ses épaules et son gros pull en laine créaient un flou élégant qui dissimulait sa maigreur.


        Il se sentit assailli par la même sensation que la veille, une attirance qu’il n’aurait jamais imaginée, mais qui était bel et bien là.


        —Comment vas-tu, aujourd’hui? demanda-t-il du ton le plus dégagé possible.


        —Ça va, je me suis remise de mes émotions, dit-elle avec un sourire timide.


        Il lui sourit à son tour. Elle était manifestement plus détendue que la veille. Cela dit, elle semblait toujours à l’aise à l’hôpital, qui devait être sa deuxième maison.


        —Et les enfants?


        —Deux sont encore en soins intensifs, mais leur état s’est stabilisé. Quatre sont rentrés chez eux hier, et quatre autres aujourd’hui, après avoir passé la nuit en observation. Les deux derniers restent encore quelques jours, ils ont des fractures.


        —Grosse journée, dit-il en lui adressant un sourire compréhensif.


        —Non, pas du tout! Nous avons eu trente admissions, en plus des victimes de l’accident d’hier. Bref, la routine!


        Elle laissa échapper un petit rire.


        —Trente? Il y a une épidémie?


        —Oui, répondit-elle en posant des dossiers sur le bureau. Cela s’appelle l’hiver en Ecosse. C’est la même chose tous les ans, à cette époque. On observe une recrudescence de l’asthme, des infections respiratoires et des norovirus. Le ministère a recommandé la fermeture de deux crèches, hier. Nous avons également un bébé atteint de varicelle, en soins intensifs. Et en plus des bobos habituels, des chutes et des glissades.


        Il ne put réprimer un sourire.


        —Et je ne te parle pas des parents, reprit-elle. D’ailleurs, ce ne sont pas les parents des enfants les plus malades qui font le plus de scènes, en général.


        —Je vois ce que tu veux dire. On connaît ce genre d’excès à la caserne aussi. Le mois dernier, un type a composé le 999 chaque fois que son alarme incendie se déclenchait.


        —Il y avait le feu chez lui?


        —Non, c’était juste qu’il faisait brûler ses toasts! Mais il insistait pour que nous nous déplacions quand même.


        Elle leva les yeux au ciel.


        —Moi qui croyais que nous avions le monopole des cinglés!


        Il lui sourit de nouveau, tout en l’observant. Elle allait mieux que la veille, mais ses traits accusaient toujours une grande fatigue.


        —Es-tu certaine d’avoir envie de faire ce travail maintenant? On peut se voir à un autre moment, si tu veux.


        Elle secoua la tête.


        —C’est aussi bien de le faire tant que tout est encore frais dans mon esprit.


        —Tu as le temps de prendre un café?


        —J’ai deux heures devant moi, dit-elle en consultant sa montre. Cela te dirait qu’on sorte un peu? Je dois remplacer un collègue ce soir. Je vais rester à l’hôpital jusqu’à demain.


        Il la regarda, ahuri. Elle avait déjà passé la nuit précédente à l’hôpital. Fallait-il qu’elle recommence la nuit prochaine? Mais que pouvait-il dire? Il pouvait peut-être seulement lui faire changer d’air.


        —Avec plaisir, si tu n’as pas peur de te promener dans un véhicule d’intervention des pompiers!


        —Tu conduis un camion de pompiers? demanda-t-elle avec une pointe d’excitation dans la voix.


        Il esquissa un sourire. Combien de personnes n’avaient-elles pas rêvé, enfants, de conduire un camion de pompiers?


        —Non. C’est juste un 4x4. Mais je suis de garde, et j’ai mon pager sur moi. On peut m’appeler à tout instant. Il faut que je sois prêt à intervenir.


        —Oh! dit-elle, l’air manifestement déçue.


        —Disons que je ne dois pas m’éloigner trop pour pouvoir te redéposer rapidement si on m’appelle. Y a-t-il un endroit que tu préfères?


        —Je connais un café italien où l’on mange très bien. Leur gâteau aux carottes est divin. C’est à cinq minutes à peine d’ici. Je vais juste prendre mon sac et mon manteau.


        Elle réapparut bientôt, vêtue d’un gros manteau en laine violet et d’une écharpe rose.


        —Tu es bien couverte, aujourd’hui, dit-il en souriant.


        —Je n’ai jamais eu aussi froid de ma vie qu’hier. Quand je suis rentrée chez moi, j’ai allumé un feu, enfilé mon pyjama le plus douillet et me suis blottie sous la couette devant la cheminée.


        Il imagina la scène. Les pyjamas douillets n’étaient pas ce qu’on faisait de plus sexy pour une femme, néanmoins l’image l’émut et le fit sourire.


        Ils sortirent et elle se rapprocha automatiquement de lui, comme pour s’abriter du vent derrière son grand corps. Il se retint de toutes ses forces de passer un bras autour de ses épaules.


        Une pensée jaillit dans un recoin de son cerveau. Contre qui Jessica se blottissait-elle, quand elle rentrait exténuée du travail? Avec qui avait-elle passé la nuit devant la cheminée?


        La curiosité le tenaillait, surtout depuis que Miriam avait mentionné son nom de femme mariée. Pourquoi avait-elle repris son nom de jeune fille?


        Il la regarda marcher à ses côtés. Elle semblait plutôt détendue, et lui adressa un sourire en montant dans le 4x4.


        —Tu aurais été horrifié: j’ai même mis des chaussettes pour dormir.


        —Roses?


        —Comment as-tu deviné?


        —Certaines choses ne changent pas.


        Il tourna la tête vers elle. Le rose avait toujours été sa couleur préférée. Mais il avait dit cela sans réfléchir. Car, à bien y penser, tout changeait tout le temps, au contraire. Tout avait changé, pour l’un comme pour l’autre, depuis qu’ils s’étaient perdus de vue. Probablement plus qu’il ne l’imaginait.


        Il pouvait se passer tellement de choses en treize ans.


        Le silence tomba dans l’habitacle, comme s’ils s’étaient mis, l’un et l’autre, à penser à la même chose.


        Il démarra, et sortit du parking.


        —Par là, indiqua-t-elle d’un geste de la main. C’est vrai que j’ai toujours aimé le rose. J’ai même un manteau rose.


        Il se remémora soudain la garde-robe de Jessica, la plus fournie qu’il ait jamais vue.


        —Te connaissant, je ne serais pas étonné que tu aies un manteau de chaque couleur de l’arc-en-ciel.


        Elle pencha légèrement la tête et fronça les sourcils, l’air faussement sérieux.


        —Non, l’arc-en-ciel n’est pas tout à fait complet. Je n’ai pas de manteau vert émeraude, par exemple.


        En riant, elle désigna le café.


        —C’est là, sur la gauche.


        Il se gara, puis fit le tour de la voiture pour ouvrir sa portière. Ils entrèrent dans le café, où flottaient des arômes alléchants et une douce chaleur contrastant avec la température extérieure. Il aida Jessica à ôter son manteau et s’installa en face d’elle. Il posa ses papiers devant lui mais sans parvenir à s’atteler sérieusement à la tâche qui les avait conduits dans ce café.


        Voir Jessica en dehors de l’hôpital était pour le moins étrange. Même s’il s’agissait d’un rendez-vous professionnel. Car, en dépit des apparences, et au cas où il l’aurait oublié, ils étaient là pour le travail, rien de plus.


        Mais pourquoi avait-il besoin de se le rappeler, d’ailleurs?


        —Que me conseilles-tu? demanda-t-il en lui montrant le menu.


        —Tout est bon.


        La serveuse vint à leur table.


        —Je vais prendre un cappuccino, s’il vous plaît.


        —Certainement pas.


        Il se mordit la lèvre. Il n’avait pas pu se retenir. Il supportait mal de la voir aussi frêle. Il avait envie de lui commander des champignons, une part de lasagnes et du pain à l’ail. Comme au bon vieux temps, quand ils partageaient leurs repas et qu’il savait exactement ce qu’elle aimait.


        Ses amis avaient dû lui parler, lui dire qu’elle avait perdu trop de poids. Mais qui prenait soin d’elle, à présent? Même s’il ne l’avait pas vue depuis des lustres, il lui était impossible de rester là sans rien dire.


        La serveuse les regarda un moment, un peu déconcertée. Callum parcourut le menu.


        —Prends autre chose. Il te faut plus qu’un café au lait.


        Il vit son visage se fermer. Elle prit une profonde inspiration, comme pour s’empêcher de laisser éclater sa colère, mais il secoua imperceptiblement la tête et posa sa main sur la sienne.


        —Ne te fâche pas, dit-il en soutenant son regard.


        Ils avaient été si proches, à une époque. Peu importait que le destin les ait éloignés l’un de l’autre. Ce qui comptait, c’était qu’ils étaient de nouveau réunis, ce jour-là. De toute façon, Jessica le connaissait bien. Elle savait qu’il ne ferait jamais de scène. Mais elle savait également que lorsqu’il avait une idée en tête, rien ne pouvait le détourner de son objectif.


        Ses grands yeux bruns étaient rivés sur sa main. Etait-elle agacée? Trouvait-elle son geste déplacé?


        Ses épaules s’abaissèrent au fur et à mesure qu’elle expirait, puis elle leva vers lui ses grands yeux.


        Il se souvint de la caresse de ses cils sur sa joue, de la douceur de sa peau.


        Il se redressa. Mais pour le coup, cette pensée était déplacée.


        Il sentit ses doigts bouger sous sa main.


        —Quelle soupe avez-vous aujourd’hui? demanda Jess en levant les yeux vers la serveuse.


        —Minestrone ou soupe tomate-basilic. Les deux sont servies avec du pain grillé.


        —Je vais prendre un minestrone, s’il vous plaît.


        —Je prendrai la même chose: le minestrone et un cappuccino.


        Puis il se souvint de ce qu’elle avait dit dans la voiture.


        —Et deux gâteaux aux carottes, s’il vous plaît.


        En temps normal, il n’aurait jamais mangé autant à cette heure de la journée. Il jeta un coup d’œil sur son rapport, toujours posé sur la table, et devenu à présent le cadet de ses préoccupations. Lui raconterait-elle un jour ce qui s’était passé pendant toutes ces années? Et lui, serait-il capable de lui parler de Drew?


        Il décida de prendre le taureau par les cornes.


        —Tu es très maigre, Jess. Beaucoup plus maigre que lorsque je t’ai connue. J’aurais préféré t’offrir un repas complet plutôt qu’une soupe.


        —Qui a dit que j’allais te laisser payer l’addition?


        Il sourit. Comme sa vivacité d’esprit lui avait manqué pendant toutes ces années! C’était ce qui l’avait séduit treize ans plus tôt. Cette vivacité transparaissait encore, mais seulement au cours d’instants fugaces. Car étrangement, un voile opaque se redéposait aussitôt, assombrissant de nouveau la Jessica pétillante et pleine de vie qu’il connaissait.


        Il s’adossa à sa chaise.


        —Je t’assure que tu n’auras pas le choix.


        —Toujours aussi obstiné, à ce que je vois.


        —J’ai eu un bon professeur, rétorqua-t-il.


        Il esquissa un sourire. Les joutes verbales avec Jess lui paraissaient aussi naturelles qu’autrefois. Mais, évidemment, les circonstances avaient changé, tout comme elle avait changé. Il lui prit la main.


        —En fait, je suis un peu inquiet.


        Jessica se raidit imperceptiblement.


        —Nous ne nous sommes pas vus pendant des années, dit-elle. Tu n’as aucune idée de ce qu’a été ma vie ni moi de ce qu’a été la tienne. Si l’accident d’hier ne s’était pas produit, nos chemins ne se seraient peut-être jamais croisés.


        —Et ça aurait été dommage! Non que je sois content que l’accident se soit produit, et que ces enfants aient été blessés, bien sûr. Mais je suis heureux que nos chemins se soient croisés. Je suis content de te voir.


        Il avait parlé d’une voix grave et calme, espérant qu’elle lirait dans ses yeux à quel point il était sincère.


        Elle hésita puis sourit.


        —Moi aussi, je suis contente de te revoir. De toute façon, tu m’as toujours cassé les pieds avec la nourriture. Ce n’est pas nouveau.


        Il acquiesça, soulagé. Ses yeux brillaient, et elle semblait nettement plus détendue. Elle s’enfonça légèrement dans sa chaise et posa ses coudes sur la table.


        —Je ne vois pas du tout de quoi tu parles, Jessica Rae, dit-il en s’accoudant à son tour.


        Elle appuya son menton dans ses mains, un grand sourire illuminant son visage.


        —Et l’histoire du cookie, alors? dit-elle en levant un sourcil.


        Il pouffa de rire, tandis que les souvenirs affleuraient à sa conscience. Un jour qu’ils étaient allés au cinéma, Jess lui avait demandé de tenir son café et son cookie pendant qu’elle allait se laver les mains. Lorsqu’ils étaient entrés dans la salle, le film commençait et ils avaient dû marcher dans le noir jusqu’à leur place. Une fois assise, Jess avait récupéré le sac en papier dans lequel se trouvait le cookie, mais l’exclamation qu’elle avait poussée avait fait sursauter la salle entière. Ou presque.


        —Je n’en avais pris qu’une toute petite bouchée, minimisa-t-il en haussant les épaules.


        —Tu avais mangé la moitié du cookie, et tu m’as fait croire que le vendeur l’avait vendu en l’état. Pire: j’ai failli aller lui réclamer un autre cookie!


        Il éclata de rire. Elle affichait le même air outré que treize ans plus tôt.


        —Les miettes sur mon T-shirt m’ont trahi, ajouta-t-il en riant.


        Jess se mit à rire à son tour, de son rire franc et entier qui semblait jaillir de tout son être. Elle était rayonnante quand elle riait.


        Comme il était agréable de retrouver cette familiarité avec une personne qu’il avait si bien connue, et avec qui il avait passé autant de bons moments! Une femme avec qui il se sentait à l’aise, et qui lui donnait envie de lui accorder sa confiance.


        Qui ne l’aurait jamais abandonné, ni lui ni son enfant, il en était certain.


        La porte du café s’ouvrit. Une femme et son petit garçon entrèrent, apportant avec eux un souffle d’air glacial. L’enfant avait le nez tout rouge sous son bonnet de laine. Il avait à peu près le même âge que Drew.


        Callum chassa l’image de Kirsten de sa tête, et se pencha pour faire un commentaire à Jess. Mais l’expression qu’arborait son visage le stoppa net.


        Son éclat de rire s’était transformé en un air sinistre et glaçant, et elle était redevenue blême. Il eut envie de lui demander les raisons d’une telle métamorphose, mais se retint.


        Il devait lui laisser le temps et l’espace dont elle avait besoin. Si elle avait envie de lui parler un jour, elle le ferait d’elle-même.


        Quelques instants s’écoulèrent dans un silence de mort, puis elle sembla se ressaisir.


        —Il faudrait que nous nous y mettions, dit-elle en désignant d’un signe de tête les documents posés sur la table. En quoi puis-je t’être utile?


        Il hocha la tête, redevenu grave à son tour. Les barrières étaient de nouveau dressées entre eux. Elle se protégeait derrière les tâches professionnelles.


        La serveuse apporta deux bols de minestrone fumant et une corbeille de pain.


        —Mangeons, d’abord, répondit-il. Ensuite, on s’occupera des papiers. J’aurai besoin d’une déclaration détaillée de ta part.


        Il ne fallait pas que le voile retombe. Il ne supportait pas de voir le regard de Jess lorsqu’il semblait se vider, comme si elle se retirait de la scène. Cela dit, il avait désormais la certitude qu’elle ne partageait pas les sensations qu’il éprouvait depuis qu’ils s’étaient retrouvés.


        Il avait l’impression que son cerveau était sens dessus dessous. La présence de Jessica avait éveillé des tas de souvenirs et de sensations. Il avait passé la majeure partie de la nuit les yeux ouverts, à se remémorer les bons moments qu’ils avaient partagés à l’époque. C’était à la fois réconfortant et troublant.


        Il ne lui avait pas encore parlé de Drew. Le ferait-il? Rien n’était moins sûr. Etait-il possible qu’ils redeviennent amis ou était-ce la perspective infaillible d’un désastre? Mieux valait sans doute ne pas précipiter les choses.
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        Le service de pédiatrie était plongé dans l’obscurité, à l’exception des fenêtres décorées de guirlandes lumineuses, et du sapin clignotant au bout du couloir. Dehors, les gros flocons blancs s’étaient transformés en de la neige mouillée qui venait frapper les vitres. Dans l’herbe, un Père Noël, un bonhomme de neige et un renne scintillaient dans la nuit noire.


        Il régnait un silence inhabituel dans le service, à l’exception de quelques petits murmures et soupirs çà et là. Des enfants étaient allongés sous les draps blancs amidonnés de l’hôpital et des couvertures bariolées. Près des lits, des parents tentaient tant bien que mal de grappiller quelques heures de sommeil, sur des fauteuils au confort tout relatif.


        Jessica adorait le service à Noël. C’était le seul endroit qui lui procurait du réconfort en cette période de l’année. Elle s’y sentait en sécurité. Là, tout le monde était au courant de ce qu’elle avait vécu. Personne ne lui posait de questions: si elle avait besoin d’être seule un moment, on la laissait tranquille.


        Mais si, au contraire, elle avait besoin de chaleur humaine et de compagnie, c’était aussi là qu’elle les trouvait.


        Et il n’existait pas meilleur endroit pour se sentir utile. Il y avait toujours un petit à câliner, un parent à qui parler dans les heures calmes de la nuit, à qui apporter un peu de réconfort.


        La plupart du temps, elle regardait les enfants dormir. Rien n’était plus rassérénant, du moins pour elle, que de regarder un enfant dans son sommeil.


        Elle se pencha au-dessus du lit de Grace Flynn, une petite patiente de sept ans atteinte d’une forme rare de cancer agressif du côlon. Elle avait déjà subi deux opérations.


        Grace était une petite fille magnifique, qui voulait devenir ballerine, hôtesse de l’air ou maîtresse d’école. Elle changeait d’avis tous les jours, et chaque fois avec le même enthousiasme. Mais la bataille contre la maladie se faisait chaque jour plus rude, et elle devenait de plus en plus fragile au fil de ses admissions à l’hôpital. La chimiothérapie et la radiothérapie produisaient des ravages sur son corps. La chirurgie laissait également des traces. Aussi Jessica, cette nuit-là, était-elle soulagée de la voir dormir en paix, de voir son petit buste se soulever et s’abaisser calmement au rythme de sa respiration.


        Mais une telle vision était douloureuse, aussi. Quelle était la situation la pire? Apprendre brutalement la mort accidentelle d’un enfant, à qui on n’a pas le temps de dire au revoir, ou le voir s’éteindre à petit feu dans des souffrances terribles, devant lesquelles on est totalement impuissant?


        Elle continuerait de faire tout ce qui était en son pouvoir pour aider Grace et ses parents à combattre le mal. Par chance, la petite fille pourrait sortir de l’hôpital le lendemain, et ainsi, passer Noël en famille à la maison. Grace était une patiente exemplaire à l’hôpital, mais elle affichait toujours le plus beau des sourires quand elle était autorisée à rentrer chez elle.


        Jessica parcourut le couloir en s’imprégnant du calme qui y régnait. Certaines nuits étaient tellement actives, qu’elle n’avait pas une minute pour se poser dans la salle de repos. D’autres, plus rares, étaient aussi tranquilles que cette nuit-là.


        Elle alla s’asseoir dans le bureau des infirmières, et ralluma l’écran de l’ordinateur pour consulter le dossier de l’un des enfants admis dans la journée. Autant travailler puisque, de toute façon, elle était incapable de trouver le sommeil.


        Des images de Callum affleuraient sans cesse dans son esprit, et elle ne savait qu’en penser.


        Depuis des années, elle était triste. Le travail lui avait permis de mettre un pied devant l’autre et d’avancer, malgré tout. Il lui semblait même qu’elle était parvenue à un palier. Elle ne passait plus ses journées à pleurer. Elle arrivait désormais à se lever le matin, et n’en voulait plus à toutes les femmes qu’elle croisait dans la rue avec une poussette.


        Certes, elle connaissait des moments où un chagrin sans fond venait l’assaillir, en général au moment où elle s’y attendait le moins. Dans ces cas-là, elle laissait couler ses larmes, et prenait le temps de s’apaiser.


        Malgré tout, la douleur s’était peu à peu atténuée. Les visages de Daniel et de Lewis demeuraient la première image avec laquelle elle se réveillait le matin et la dernière image qu’elle avait à l’esprit, le soir en s’endormant. Mais ils n’occupaient plus ses pensées vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Peu à peu, elle reprenait goût à la vie, et parvenait à s’ouvrir à d’autres occupations.


        Quoi qu’il en soit, c’était le travail qui lui avait procuré le plus grand réconfort, qui lui avait permis de donner un sens à ses journées et de recouvrer sa foi en l’existence.


        Jusqu’à ce que survienne cette tempête. Une bourrasque inattendue, provenant tout droit de ses années d’adolescence et qui la prenait totalement au dépourvu. Les retrouvailles avec Callum réveillaient des souvenirs profondément enfouis, heureux, pour la plupart, même s’ils étaient empreints de la sentimentalité typique des histoires d’amour adolescentes.


        Toujours est-il que le revoir était une expérience troublante. Et que se serait-il passé si…?


        Si elle avait épousé Callum? Quelle vie aurait-elle menée? Seraient-ils toujours ensemble, après toutes ces années?


        Elle chassa ces questions de son esprit. Elle se sentait déloyale envers son mari, Daniel, et leur petit garçon, Lewis. Daniel avait été l’amour de sa vie, avec lequel elle s’était imaginée passer le restant de ses jours. Mais c’est la perte de Lewis qui avait été la plus effroyable. Elle avait eu l’impression qu’on lui arrachait le cœur. Elle avait cru en mourir.


        C’était peut-être la raison pour laquelle son cerveau s’aventurait à présent sur des terrains demeurés inexplorés. Si elle était restée avec Callum, Daniel et Lewis n’auraient jamais fait partie de sa vie. Et elle n’aurait pas souffert le martyre en les perdant. Elle n’aurait jamais eu non plus à se poser la question de savoir si elle avait envie de mourir ou de continuer à vivre sans eux.


        Revoir Callum était peut-être un événement positif, en fin de compte.


        Elle ouvrit les yeux et se redressa brusquement, jetant un coup d’œil circulaire à la pièce. Deux infirmières se tenaient en face, dans le couloir, devant la porte d’une chambre. Mais apparemment, elles ne l’avaient pas vue s’assoupir, une fois de plus, sur son clavier.


        Son pager se mit à sonner. Trois enfants se trouvaient dans le service des urgences: le bébé atteint de varicelle, Marcus, et Lily. Elle se leva aussitôt, et s’y dirigea à grands pas, priant pour qu’il ne soit rien arrivé de grave. Les couloirs étaient déserts, et ses pas produisaient un bruit feutré dans le silence de la nuit.


        Elle se désinfecta les mains et entra. Le service des urgences était plus éclairé que le reste de l’hôpital, même si toutes les lampes n’étaient pas allumées la nuit. Le bruit régulier des ventilateurs était toujours la première chose qu’elle entendait en arrivant. C’était un ronronnement doux et tranquille, contrastant avec la détresse des patients qui se retrouvaient là.


        Elle reconnut la silhouette qui se tenait près du lit de Lily, et s’approcha. C’était Pauline, une infirmière très compétente qui travaillait dans ce service depuis dix ans et qui, outre sa riche expérience, possédait également une intuition très fine. Jessica avait confiance en elle et, au cours des dernières années, elle avait pu apprécier la valeur de son amitié.


        —Que se passe-t-il, Pauline?


        —Son état est passé d’hypothermie et bradycardie à fièvre et tachycardie. Je n’en reviens pas de la capacité de l’organisme des enfants à passer d’un extrême à l’autre.


        Jessica scruta le moniteur. Le cœur de Lily, qui battait à 50bpm, trente-six heures plus tôt, affichait à présent un rythme de 160bpm.


        —Ce n’est pas normal. L’ECMO devrait maintenir son rythme cardiaque et sa température à un niveau constant. Elle doit avoir une infection quelque part. Comment s’est passée l’aspiration?


        —On l’a aspirée toutes les quatre heures mais on n’a pas noté d’augmentation des sécrétions.


        Jessica étira sa nuque, pour dénouer les tensions dans le haut de son dos. L’ECMO comportait des risques de complication connus, tels que des hémorragies, des infections, des atteintes neurologiques et des problèmes rénaux.


        —Je vais l’ausculter, dit Jessica en tirant le stéthoscope rose qu’elle portait autour du cou. Il n’y avait pas de problème tout à l’heure, ni à l’auscultation ni à la radio, mais cela a pu évoluer.


        Elle plaça le stéthoscope sur le petit torse de Lily, et se concentra.


        —J’entends des crépitations dans ses poumons. Passe-moi son dossier. Je vais la mettre sous antibiotiques.


        Elle griffonna quelques mots sur une feuille du dossier.


        —Je m’en occupe, si tu veux, proposa Pauline.


        —Merci, répondit-elle. Il faut lui faire passer une nouvelle radio. Je serai dans les parages dans les heures à venir. Préviens-moi s’il y a quoi que ce soit.


        —Tu devrais aller te reposer un peu, Jess. Tu sais que ce n’est pas bon pour toi de passer des nuits blanches, dit Pauline d’une voix inquiète.


        Jess lui adressa un sourire, mais ne répondit pas. Elle savait ce qu’elle avait à faire.


        —Je voulais te demander, reprit Pauline, d’où connais-tu Callum?


        La question la prit au dépourvu. Elle se sentit soudain sur ses gardes, bien que cette femme, en qui elle avait toujours eu confiance, la regarde avec franchise et bienveillance.


        —Callum Kennedy? demanda-t-elle, comme s’il pouvait s’agir de quelqu’un d’autre.


        —Oui, le secouriste, dans l’équipe des pompiers. Je l’ai eu au téléphone tout à l’heure, il enquêtait sur les enfants du minibus. Du moins, il voulait s’assurer que tout allait bien. Apparemment, il est venu hier aussi.


        Elle regarda Pauline, surprise. Callum était à l’hôpital la veille? Elle n’en avait rien su.


        —Qu’a-t-il dit?


        —Il a dit que vous vous connaissiez depuis longtemps. Que vous étiez de vieux amis.


        Pauline était intriguée et curieuse. Jess sentit le rouge lui monter aux joues. Callum était un sujet qu’elle aurait préféré ne pas aborder. Mais de toute façon, l’hôpital était un endroit où les ragots allaient toujours bon train, qu’ils soient fondés ou non.


        —David le connaît aussi. Il a joué au football contre lui. David dit que l’équipe de foot des pompiers est impressionnante et qu’il demande toujours à être gardien de but, quand il y a un match contre eux… D’après lui, Callum serait célibataire, ajouta Pauline en gloussant.


        Jess ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. David. Le rare exemplaire masculin de l’équipe infirmière des urgences, cible de toutes les plaisanteries dans le service. Mais qui ne se laissait pas marcher sur les pieds pour autant. Jess était contente qu’il y ait un homme dans un environnement majoritairement féminin. Certains bébés, d’ailleurs, réagissaient mieux à une voix masculine, comme si elle les rassurait davantage.


        Grâce à lui, en tout cas, Jess venait d’obtenir une information de première importance: Callum était célibataire. Cela paraissait absurde. Les femmes devaient se bousculer pour sortir avec un homme aussi beau, aussi intelligent et aussi drôle, avec un bon travail, de surcroît. Comment Callum Kennedy pouvait-il encore être célibataire?


        —Jess? Tout va bien?


        La voix inquiète de Pauline la sortit de sa rêverie.


        —Oui, oui. Tout va bien, répondit-elle, sans toutefois oser la regarder dans les yeux.


        Elle sentait ses joues chauffer. Mais quel âge avait-elle donc?


        —Jess, personne n’osera jamais dire une chose pareille, mais moi je vais oser, parce que tu es mon amie. Tu as l’air d’aller mieux. Tu n’as plus cette mine terrible, avec ces cernes sous les yeux. Et par bonheur, tu t’es remise à manger…


        —Où veux-tu en venir, Pauline? l’interrompit-elle.


        L’infirmière se mordilla la lèvre.


        —Je veux en venir au fait que si tu avais une histoire avec Callum, ce serait une excellente nouvelle.


        Elle hésita un instant avant de reprendre:


        —Disons que cela vaut la peine de l’envisager, au lieu de le fuir d’emblée.


        —Tu as l’impression que je fuis?


        Pauline s’approcha d’elle.


        —Non, j’ai plutôt l’impression que tu es prête, Jess, dit-elle en posant sa main sur son bras. Le moment est peut-être venu de sortir de ta coquille, et de recommencer à vivre. Que ce soit avec Callum ou avec quelqu’un d’autre. Je ne dis pas que ce sera facile, Jess. Mais justement: mieux vaut peut-être commencer avec quelqu’un que tu connais déjà.


        Elle regarda la main de Pauline posée sur son avant-bras. Là où Callum avait également posé la sienne, provoquant une sensation étrange, comme un pétillement inattendu — et si elle était honnête, pas désagréable du tout…


        Mais à quoi tout cela rimait-il? Elle avait passé tant de temps avec Daniel, que l’idée même de penser à un autre homme lui paraissait incongrue. En l’état actuel des choses, elle ne pouvait envisager que Callum ait une autre place dans sa vie que celle d’un ami. Même si son propre corps lui lançait parfois d’autres messages, plus ambigus. Et le fait que sa confiance en elle soit au plus bas n’arrangeait rien non plus.


        Elle jeta un coup d’œil à son reflet dans l’une des baies vitrées. Elle avait du mal à se reconnaître, ces derniers temps. Elle qui était plutôt fière de sa silhouette et de l’éclat de sa peau sentait que son visage et son corps s’étaient transformés. Elle trouvait qu’elle avait trop maigri, et n’osait plus se regarder dans les miroirs. Elle s’était fait couper les cheveux, quand elle les avait jugés trop longs à sécher le matin. Ils avaient malgré tout déjà trop repoussé. Elle ne se maquillait plus que pour faire taire les gens qui lui trouvaient toujours mauvaise mine. Quel homme aurait envie de s’intéresser à une femme avec une tête pareille?


        —Callum et moi travaillons ensemble, c’est tout, répondit-elle d’une voix morne.


        —Pour l’instant, mais cela pourrait changer…, dit Pauline doucement.


        —Tu sais, si ce bus ne s’était pas retrouvé dans un ravin, nous ne nous serions jamais revus. A part pour son rapport d’enquête, je ne l’intéresse pas.


        —Ah? fit Pauline d’un ton exagérément étonné. Il demande pourtant chaque fois où tu es, quand il vient.


        —Ah bon?


        Elle se sentit rougir. Pourquoi son cœur s’emballait-il tout à coup?


        Pauline termina de contrôler la machine ECMO, et nota les données sur la fiche.


        —Absolument, reprit-elle ensuite. Tout ce que je veux dire, c’est que des millions de possibilités se présentent à toi. Laisse la porte ouverte, ne serait-ce qu’à certaines d’entre elles.


        Sur ces mots, elle raccrocha la fiche au pied du lit, et se dirigea vers le lit voisin.


        Jessica scruta son reflet dans la vitre. Des millions de possibilités, vraiment?


        Mais à quoi bon?
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        Callum regarda une nouvelle fois la pendule. Il s’ennuyait à mourir.


        D’habitude, il aimait bien participer aux journées de formation, où il trouvait toujours quelque chose à apprendre et de nouvelles personnes à rencontrer. Mais on aurait dit que ce type répétait en boucle, depuis un temps interminable, ce qui semblait n’être qu’une seule et même idée. La pendule indiquait pourtant que son intervention n’avait commencé que depuis dix-neuf minutes.


        A cet instant, la porte de l’auditorium s’ouvrit et un murmure parcourut les rangs du public, suivi du bruit provoqué par une centaine de pompiers se levant en même temps. Il se retourna. Qui venait de faire une telle entrée?


        Ce n’était pas le colonel, contrairement à ce qu’il pensa de prime abord, mais une femme, à la chevelure qu’il reconnut d’emblée.


        Jess?


        Il se sentit soudain concerné, et tendit l’oreille vers ce que l’intervenant était en train de dire.


        —Mesdames et messieurs, je vous demande d’accueillir le DrJessica Rae, pédiatre à l’hôpital pour enfants de Parkhill, à Glasgow.


        Callum consulta le programme des conférences. Ce n’était pourtant pas son nom qui y était annoncé.


        —Le DrRae est gentiment venu remplacer le DrShepherd, qui a été retenu par une urgence. Nous lui sommes très reconnaissants de nous accorder un peu de son temps, que nous savons précieux, pour nous parler des premiers secours et du traitement des intoxications par la fumée chez les enfants.


        Jessica avança jusqu’à l’estrade, ses cheveux caramel tombant en boucles souples sur ses épaules. Elle avait judicieusement enfilé plusieurs épaisseurs de vêtements colorés, qui la remplumaient, et lui donnaient bonne mine.


        —Ce n’est pas le médecin qui était avec nous sur les lieux de l’accident du minibus? lui murmura son voisin.


        —Si, si, c’est elle, répondit-il sans quitter Jessica des yeux.


        —Elle est plutôt canon. Tu ne m’as pas dit que tu la connaissais?


        Callum changea nerveusement de position. Il savait exactement ce qui se passait dans la tête de Frank.


        —Si. C’est une vieille amie.


        Frank laissa échapper un petit sifflement.


        —J’aimerais bien que mes vieilles amies ressemblent à ça.


        Callum se raidit. Frank disait tout haut ce que l’assemblée entière des hommes présents dans cette salle pensait tout bas. Mais il n’appréciait pas. Il avait envie de fabriquer un cocon autour de Jessica, et de la protéger de tous ces regards concupiscents.


        Il ne l’avait pas vue pendant plus d’une semaine. Il fallait bien avouer qu’elle était un plaisir à regarder. Mais pourquoi le fait que d’autres hommes la trouvent séduisante l’agaçait-il à ce point? De quel droit réagissait-il ainsi?


        A plusieurs reprises, il s’était retenu de décrocher le téléphone pour l’appeler. Il passait son temps à chercher des prétextes pour lui parler, mais sa raison l’en avait dissuadé chaque fois. A présent, en la voyant prendre place sur l’estrade, les choses n’étaient plus aussi claires dans son esprit.


        Jess jeta un coup d’œil circulaire sur la salle, et marqua un arrêt imperceptible lorsqu’elle l’aperçut.


        —Bonjour, certains visages parmi vous me sont familiers, parce qu’il est malheureusement fréquent que les chemins des médecins et des secouristes se croisent sur le terrain.


        Elle appuya sur un bouton, et une présentation à l’écran apparut dans son dos.


        —Je vais vous donner des conseils sur la conduite à tenir en cas d’inhalation de fumée par un enfant. Je suis sûre que vous avez tous déjà été confrontés à cette situation.


        Il l’écouta avec attention. Jessica faisait preuve de confiance et de détermination. Elle connaissait bien son sujet, et aurait certainement pu faire sa présentation les yeux fermés. Sa voix était claire et stable.


        —Je vous présente ici les gestes de premiers secours. Vous savez aussi bien que moi que les ambulances et les médecins ne se trouvent pas forcément immédiatement sur les lieux. C’est pourquoi je vais vous donner suffisamment d’informations pour que vos premiers gestes soient sûrs et efficaces.


        Elle leva la main, appuya sur une télécommande pour changer l’image qui s’affichait derrière elle.


        —Bien, commençons.


        ***


        Jess prit une longue inspiration. Elle venait de vivre les trente minutes les plus rapides de sa vie. Elle n’avait pas hésité un instant, lorsque son collègue lui avait demandé de la remplacer dans le cadre d’une intervention sur le soin à apporter aux enfants victimes d’intoxication par la fumée. Elle avait l’habitude de faire des cours ou des conférences devant des étudiants en médecine ou des confrères d’autres services. C’était pour elle pain bénit.


        Si seulement Callum ne faisait pas partie du public ce jour-là! Elle avait passé une demi-heure à éviter de regarder dans sa direction. Elle craignait, en croisant une seule fois son beau regard vert, de perdre totalement ses moyens et de ne plus parvenir à se concentrer sur sa présentation.


        La situation était pour le moins curieuse. En temps normal, elle aurait été ravie qu’un ami assiste à l’un de ses cours. Là, elle avait plutôt l’impression de passer un examen. Cela dit, les pompiers se montrèrent sympathiques avec elle, et ne lui posèrent que quelques questions à la fin. C’était l’avantage de donner un cours juste avant la pause-café: personne n’avait envie de s’attarder outre mesure.


        La salle se vida en quelques minutes, et elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Les participants se ruaient vers la sortie, attirés par l’odeur du café.


        Callum allait-il venir lui dire bonjour? Peut-être n’en avait-il pas le temps. Mais à peine avait-elle pensé cela, qu’elle l’aperçut, qui se dirigeait vers elle d’un pas assuré.


        —Bonjour Jess, quelle surprise! dit-il une fois devant elle.


        —Bonjour Callum, répondit-elle d’un air dégagé. C’en était une pour moi aussi, j’ai remplacé un collègue au pied levé.


        —Rien de grave?


        —Si, malheureusement. Sa femme a un cancer, et elle a mal réagi à la dernière chimio. Il a préféré rester à la maison avec elle.


        —J’en suis désolé. Et comment vont les enfants du minibus?


        —Tu n’es pas au courant? Il me semble que tu as appelé ce matin pour te renseigner.


        Callum prit un air contrit.


        —Je l’avoue, je suis un peu insistant.


        —Je ne doute pas que c’est pour la bonne cause, dit-elle doucement, en posant sa main sur son bras. Nous avons encore quatre enfants dans le service, mais leur état s’améliore.


        Callum hocha lentement la tête.


        —Tu as le temps de boire quelque chose?


        —Si les pompiers font un bon café, je veux bien.


        —Nous ne plaisantons ni avec le café, ni avec les gâteaux qui l’accompagnent.


        —Effectivement, ça sent délicieusement bon. Mais j’ai l’impression que tu essaies toujours de m’engraisser.


        —Malédiction! Je suis démasqué, s’exclama-t-il, la main sur le cœur. Disons simplement que je prends soin de mon amie.


        —Ton amie? C’est comme cela que tu me considères de nouveau?


        —J’espère bien, répliqua-t-il du tac au tac.


        Elle sourit. La spontanéité avec laquelle il avait répondu lui mit du baume au cœur. Ils étaient donc amis. C’était agréable et rassurant.


        Ils se dirigèrent vers la cafétéria, où elle put constater que les pompiers prenaient leur pause-café très à cœur. Dans la vitrine était exposé un assortiment de gâteaux et de tartes, tous plus alléchants les uns que les autres. La cafétéria était en fait le point de vente d’une célèbre enseigne.


        —Qu’est-ce qui te tente? demanda Callum en posant un plateau devant elle.


        La question la déstabilisa, et les pensées qui se bousculèrent inopinément dans son esprit la firent presque rougir.


        —Je veux bien un latte au caramel et une tranche de cake banane-noix, s’il te plaît.


        Elle croisa son regard. Il avait l’air content qu’elle ne pinaille pas pendant des heures sur ce qu’elle allait choisir. La patience n’avait jamais été son fort, si elle s’en souvenait bien.


        —Comment avez-vous fait pour ouvrir une franchise ici? Je ne pensais pas que c’était possible.


        —Nous non plus, mais le café de la caserne devenait de pire en pire. Par contre, les bénéfices ne vont pas à l’entreprise. Ils sont reversés chaque année à une association, que nous désignons par vote. Cela nous permet d’avoir des fonds, et l’entreprise est contente d’afficher sur son site qu’elle soutient une bonne œuvre. Cela lui fait une bonne publicité.


        —C’est l’association que vous avez choisie cette année? demanda-t-elle en désignant une affiche sur la lutte contre la maladie d’Alzheimer.


        —Oui, nous intervenons souvent sur des incendies provoqués par des personnes âgées, qui ont des problèmes de mémoire. Elles oublient par exemple qu’elles ont un plat au four ou une casserole sur le feu. Trois personnes sont décédées pour cette raison l’an dernier. Certains présentent des signes précoces d’Alzheimer. Nous faisons des visites préventives pour installer des alarmes incendie. Du coup, le choix de cette association nous a paru naturel.


        Ils prirent leurs plateaux et allèrent s’asseoir.


        —C’est une bonne idée, dit-elle en buvant une gorgée de son latte. On pourrait peut-être organiser la même chose à l’hôpital. La cantine y est bonne, mais la cafétéria est gérée par un sous-traitant et leur café n’est vraiment pas terrible.


        —Je t’expliquerai plus en détail comment nous nous y sommes pris, si tu veux.


        —Avec plaisir! Je vais devenir la femme la plus populaire de Parkhill!


        —Je suis sûr que tu l’es déjà, dit-il d’une voix grave en la fixant par-dessus son café fumant.


        Elle ne put réprimer un sourire. Depuis quand n’avait-elle pas reçu de compliments de la part d’un homme? Certes, il lui était arrivé de faire l’objet de remarques lubriques dont elle se serait bien passée, mais cela n’avait rien à voir. Les mots de Callum étaient différents. C’était une remarque gentille et agréable, qui suscitait un plaisir léger et pétillant comme une coupe de champagne. Une sensation qu’elle n’avait pas éprouvée depuis des lustres.


        Le premier regard que Callum lui avait adressé, lorsqu’ils s’étaient revus, avait provoqué un choc. Mais elle avait été encore plus surprise par la réaction de son propre corps. Une réaction spontanée, instinctive, très physique. La proximité dans laquelle ils avaient travaillé ensuite n’avait rien arrangé. Des parties d’elle qui semblaient endormies depuis des années s’étaient, contre toute attente, ranimées à son contact.


        Elle avait besoin de temps pour que sa tête comprenne ce qui lui arrivait. Mais avait-elle vraiment envie de comprendre? Elle n’était plus la jeune fille naïve de dix-sept ans, dont le cœur s’était brisé lorsqu’elle s’était séparée de son premier amour.


        Si seulement elle avait su, à l’époque, ce qu’elle savait maintenant. Il fallait davantage qu’un chagrin d’amour pour briser réellement un cœur…


        Cela dit, tous les souvenirs liés à Callum étaient bons. Chaleureux et joyeux.


        Elle se rendait compte qu’elle était bien auprès de lui, même après toutes ces années. Elle se sentait en sécurité. Et elle aimait bien sa façon de la regarder. Elle avait l’impression de valoir quelque chose aux yeux de quelqu’un.


        Les mots de Pauline résonnèrent dans son esprit. «Des millions de possibilités…»


        —Callum, il faut que je te parle, dit soudain une voix qui la fit sursauter et sortir de sa rêverie.


        Une jeune femme blonde au physique avantageux s’était matérialisée devant leur table, plantant son décolleté rebondi juste sous le nez de Callum.


        Jess l’observa, un peu ahurie. Etaient-ce de vrais seins?


        —C’est au sujet de la réunion au siège. Il faudra que je te donne le rapport avant que tu partes.


        Elle sentit alors son corps manifester des réactions étranges face à cette blonde extrêmement séduisante et apparemment très efficace. Que lui arrivait-il?


        —Bonjour, Lynn. Excuse-moi, mais je suis occupé pour le moment.


        —Quoi?


        Elle jeta un coup d’œil distrait à Jessica, dont elle ne semblait pas avoir remarqué la présence auparavant.


        —Bon, je te laisse finir. On se voit dans cinq minutes.


        Sur ce, elle tourna les talons. Jess éprouva un soulagement très agréable. Callum n’avait pas posé une seconde ses yeux sur la généreuse poitrine de son interlocutrice.


        —Je n’aurai pas fini dans cinq minutes. Je passerai te voir plus tard, lança-t-il d’une voix forte.


        Lynn se retourna et lui adressa un regard médusé, mais Callum ne la regardait plus. Son attention était toute tournée vers Jessica.


        Jess baissa les yeux. Son cœur se mit à palpiter à l’idée que ce qu’elle venait d’éprouver vis-à-vis de Lynn ressemblait fort à de la jalousie. Elle avait eu l’impression qu’on venait de la jeter une seconde fois dans la Clyde, et que l’eau glacée l’engloutissait…


        C’était curieux comme la présence de Callum lui faisait éprouver de nouveau des sensations. Multiples, contradictoires, même. Des sensations sur lesquelles elle avait du mal à mettre un nom, tant elle avait été anesthésiée pendant les années qui venaient de s’écouler.


        C’était un terrain dangereux, sur lequel il fallait avancer à tâtons. Pourtant, si elle y réfléchissait, ce danger ne l’effrayait pas tant que ça.


        Elle sourit.


        —Alors, raconte-moi ce que tu as fait à l’université.


        ***


        —Papa, j’ai mal.


        La petite voix sortit Callum de son rêve étrange, dans lequel Jessica évoluait, habillée en costume de clown. Mais que signifiaient ces images?


        La veille, ils avaient passé une bonne partie de la journée à échanger des souvenirs, détendus et souriants. Il avait adoré cela. Il se sentait bien en sa compagnie. Avec elle, il n’avait pas besoin d’être sur ses gardes. Il savait qu’il pouvait lui faire confiance, et qu’elle ne le décevrait pas.


        Son radar de père se mit à clignoter, et il ouvrit les yeux. Drew se tenait sur le seuil de la chambre, les yeux ensommeillés et les mains sur le ventre. Cela faisait deux jours qu’il n’avait pas touché à son dîner, et deux semaines qu’il ne se sentait pas très bien, mais sans que les symptômes soient clairs.


        —Viens, dit Callum en soulevant le coin de sa couette.


        Drew s’approcha et grimpa dans le lit de son père.


        —Où as-tu mal, mon grand? demanda-t-il tout en posant sa main sur son front.


        Il n’était pas chaud. Il ne semblait pas avoir de fièvre. L’institutrice avait dit que la moitié de la classe était malade. Des rumeurs circulaient à propos d’un norovirus. Certains élèves faisaient peut-être déjà un séjour dans le service de pédiatrie de Jessica.


        —J’ai mal au ventre. Ça gargouille.


        —As-tu faim? Ça gargouille peut-être parce que tu n’as pas mangé hier soir.


        Le réveil affichait 2heures.


        —Veux-tu que je te fasse une tartine?


        Il lui sourit. Ce n’était pas l’idéal mais si cela permettait à Drew de se rendormir…


        —Non, je n’ai pas faim, répondit le petit garçon en posant sa tête sur l’oreiller. Tu peux me faire un massage?


        —Tu es sûr? Veux-tu un verre d’eau?


        Drew secoua la tête, laissant tomber ses paupières lourdes. Callum posa sa main sur son ventre, et se mit à le masser en cercles. Il ne voulait pas s’inquiéter outre mesure. Malheureusement, il ne connaissait pas grand monde susceptible de le rassurer. Julie et Blair étaient les personnes idéales pour l’aider à résoudre ce genre de dilemme, mais il n’allait pas les appeler au milieu de la nuit.


        Il pourrait emmener Drew chez le médecin, le lendemain matin. Même s’il n’aimait pas se présenter chez le médecin sans pouvoir décrire des symptômes clairs. Il n’avait pas envie de passer pour un père angoissé et paranoïaque.


        Or, Drew était tout pour lui… Il ne se pardonnerait jamais d’avoir été négligent, s’il avait effectivement une maladie sérieuse.


        Il aurait dû en parler à Jessica. Elle était bien placée pour lui donner un avis. Mais à aucun moment il n’y avait pensé, ce qui ajoutait de la culpabilité à son inquiétude. Il ne lui avait toujours pas parlé de Drew. Aurait-il dû, alors que leur relation était simplement professionnelle?


        A moins que…?


        Mais elle non plus ne lui avait pas tout dit.


        «Je n’ai pas eu cette chance…»


        Elle avait surtout parlé travail ou lui avait posé des questions, sans rien lui révéler de sa propre vie privée. Comme si elle avait particulièrement pris soin d’éviter le sujet.


        Ce n’était peut-être qu’une question de temps.


        Il serra son fils contre lui. Pour le moment, Drew était sa priorité absolue. La première personne qu’il voyait le matin et sur laquelle il posait les yeux le soir, avant d’aller se coucher. Et cela n’était pas près de changer.
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        Le service était calme. L’infirmière lui avait vaguement indiqué une direction, mais il n’avait aucune idée de l’endroit où se trouvait Jessica.


        Il passa devant des baies vitrées, et son cœur se serra à la vue des parents aux traits tirés veillant sur des enfants allongés.


        Il prit une longue inspiration. Par chance, Drew avait toujours été en bonne santé. N’était ce léger souci persistant: il n’avait toujours pas compris ce qui avait déclenché son mal de ventre. Le généraliste l’avait presque envoyé promener, mais il ne pouvait pas lui en vouloir: Drew avait passé son temps à sauter partout dans le cabinet. Difficile d’imaginer qu’il s’était levé en pleine nuit en se tenant le ventre.


        —Bonjour Pauline, dit-il à l’infirmière qu’il avait déjà rencontrée à plusieurs reprises.


        —Bonjour, répondit-elle, sourire aux lèvres. Vous cherchez quelqu’un?


        Il lui rendit son sourire. Pauline semblait lire dans ses pensées, il était inutile de tourner autour du pot.


        —Comme vous vous en doutez, je cherche notre médecin préféré.


        L’infirmière s’approcha, et baissa la voix.


        —Je crois qu’elle sera ravie de vous voir.


        La remarque lui mit du baume au cœur. Les deux femmes étaient proches, d’après ce qu’il avait pu observer. Pauline devait être l’une des rares personnes à qui Jess se confiait. Cela lui donna un peu d’espoir. Ainsi que le courage de poser une question qui le taraudait.


        —Pauline, je voulais vous demander…


        Pauline le regarda aussitôt d’un drôle d’air, comme si elle redoutait d’entendre ce qu’il s’apprêtait à lui dire. Comme si elle protégeait Jessica.


        —Jess m’a dit qu’elle n’avait «pas eu de chance». Et je sais qu’elle a repris son nom de jeune fille. Est-ce que… est-ce que vous pourriez m’expliquer ce qui s’est passé? J’ai l’impression que c’est un sujet délicat.


        Pauline prit une grande inspiration, et le fixa.


        —C’est effectivement un sujet délicat, répondit-elle. Mais c’est à Jess de vous en parler, pas à moi.


        Elle hésita.


        —Le cours de sa vie a changé brusquement de direction. Il faut lui laisser du temps.


        Elle indiqua une porte.


        —Vous la trouverez là-bas.


        Il secoua la tête, désemparé. Pauline en avait dit trop ou pas assez. Il souhaitait laisser du temps à Jessica. Mais il avait du mal à ne pas être circonspect. Il savait que sa méfiance était l’héritage malheureux d’une expérience qui l’avait fait souffrir, et à laquelle Jessica était totalement étrangère. Et il avait beau savoir que Jess n’avait rien à voir avec la mère de Drew, il ne pouvait empêcher ce sentiment de malaise de s’immiscer en lui.


        Il reconnut ses cheveux couleur caramel, alors qu’elle parlait à une petite fille à la jambe maintenue par un plâtre en fibre de verre rose. C’était Rosie, la petite fille du minibus.


        —Toc, toc, dit-il en passant la tête dans la porte entrebâillée.


        Jess eut l’air surprise de le voir.


        —Callum? Que fais-tu là?


        —Je t’ai laissé un message sur ton portable. Tu ne l’as pas écouté?


        Elle secoua la tête, et se tourna vers la femme assise à côté d’elle.


        —Carol, je vous présente Callum Kennedy. Il dirigeait l’équipe de secouristes sur les lieux de l’accident. Il m’a aidée à sortir Rosie du bus.


        —C’est lui, maman!


        La maman de Rosie se leva aussitôt, et lui tendit la main.


        —Ma fille ne parle que de vous. Elle vous a vu descendre en rappel dans le ravin. Vous êtes son héros!


        Callum s’agenouilla près du lit, presque rougissant.


        —Tu as été bien plus courageuse que moi, Rosie. Moi, je n’ai fait que mon métier.


        La petite fille tendit les bras, et s’accrocha à son cou en le serrant fort.


        ***


        Jessica regarda Callum et s’efforça de sourire pour empêcher son menton de trembler. Callum semblait tout à fait à l’aise avec la petite fille, pas le moins du monde embarrassé par son élan d’affection.


        Il recula et donna une petite tape sur le plâtre.


        —J’adore la couleur de ton plâtre! Comment va ta jambe?


        —Ça va, merci, répondit-elle en rosissant de plaisir. Le DrRae et moi, on a la même couleur préférée. C’est pour ça que j’ai choisi un plâtre rose.


        —Tu as bien fait, c’est une très jolie couleur.


        Jessica se leva.


        —Je vous laisse, dit-elle à Rosie et à sa maman. Vous pouvez m’appeler si vous avez besoin de moi. Callum?


        Elle croisa son regard. Le parfum de son after-shave ne lui était pas familier. Ce n’était pas celui qu’il avait mis le jour où il l’avait escortée pour remonter la falaise. Il était plus épicé, plus riche. Très sexy.


        Une fois dans le couloir, Callum agita une grande enveloppe.


        —J’ai tapé la déclaration que tu as faite l’autre jour. Veux-tu la relire et signer?


        Elle ressentit malgré elle une pointe de déception.


        Le travail, toujours le travail. C’était pour cette raison et pour elle seule que Callum se trouvait à l’hôpital. Une fois qu’elle aurait signé sa déclaration, ils n’auraient plus de raison de se voir. Une boule se forma dans sa gorge.


        Son cœur s’était mis à battre plus fort, quand il était apparu à la porte. Depuis quelques jours pourtant, elle ne cessait de se répéter que tout cela ne signifiait rien. Ils s’étaient retrouvés à la faveur d’un simple concours de circonstances, sans lequel elle ne l’aurait jamais revu de sa vie. Une coïncidence professionnelle. Il ne fallait pas se faire d’illusions.


        Il se retourna, et la fixa de ses incroyables yeux verts.


        —Je peux la relire maintenant, dit-elle. Cela ne devrait pas être long.


        Elle surprit Callum en train de jeter un coup d’œil à sa montre. Il n’était pas loin de 18heures. Avait-il, comme elle, fini sa journée? Avait-il peur d’être en retard? Avait-il rendez-vous avec quelqu’un? Peut-être avec la blonde de la caserne?


        Elle détestait quand son ventre se nouait comme il le faisait de plus en plus souvent, depuis quelque temps.


        —As-tu fini ton service?


        —Pardon?


        Il se rapprocha d’elle, la dominant de toute sa hauteur.


        —As-tu fini ton service? répéta-t-il avec une légère impatience dans la voix. Tu ne peux pas être de garde, ce soir encore. J’aimerais que tu viennes avec moi.


        Elle recula, soudain anxieuse. Il n’était pas tout à fait dans son état normal. Il avait l’air agité.


        Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Le service était redevenu calme. Elle avait rendu visite à tous ses patients, rédigé toutes les ordonnances et les instructions.


        —Oui, oui, j’ai fini.


        Il se mit à sourire.


        —Alors mets ton manteau.


        Une minute encore auparavant, elle était convaincue que leurs échanges étaient strictement professionnels. Il avait besoin d’une signature pour conclure son travail et partir. Cela l’avait rendue triste.


        Mais maintenant?


        Elle poussa la porte de son bureau, et alla chercher son manteau rose vif.


        —Penses-tu que tu survivras? demanda-t-elle en enroulant son écharpe autour de son cou, et en boutonnant son manteau.


        Il opina.


        —Tu m’avais prévenu au sujet de la couleur, et je n’en attendais pas moins de toi. As-tu des gants?


        —Oui, pourquoi?


        —C’est une belle soirée. Il neige à peine. Je n’ai pas envie de prendre la voiture. Cela te dirait de marcher un peu?


        Elle prit ses gants, et enfonça un bonnet de laine sur sa tête.


        —Volontiers. Mais tu m’intrigues. Où allons-nous?


        Il fit un geste en direction de la porte.


        —Tu vas bientôt le savoir.


        ***


        Ils marchèrent d’un bon pas sous les flocons légers. Il faisait déjà nuit noire, et la lumière orangée des réverbères se reflétait sur le sol mouillé.


        —Où m’emmènes-tu?


        Callum prit une grande inspiration. Il avait agi de façon tout à fait instinctive et pris sa décision en entrant dans le service. Les mots de Pauline avaient agi comme un déclic.


        Il savait que si Jessica signait son rapport, il ne lui resterait plus de prétextes pour la revoir. Et il n’était pas prêt à cela.


        Drew était au foot, comme toutes les semaines, avec le fils de Julie et de Blair. Une semaine sur deux, Callum faisait dîner les deux garçons, et les emmenait. La semaine suivante, c’était au tour de Julie et de Blair de s’occuper d’eux. Drew ne rentrerait pas à la maison avant 20heures.


        —C’est une surprise.


        —Qui te dit que j’aime toujours les surprises?


        —Une intuition. Certaines choses font partie de nous, comme notre ADN. Je pars du postulat que certains fondamentaux ne changent pas.


        Ils tournèrent dans une rue animée, dont tous les passants semblaient se diriger vers un même point. On entendait des chants de Noël par-dessus le brouhaha de la foule. Jess s’arrêta à plusieurs reprises pour admirer les vitrines de Noël. Puis Callum posa doucement sa main sur le bas de son dos, et la guida vers le square George.


        —Oh! s’exclama-t-elle en reconnaissant l’endroit.


        Les gens affluaient pour assister à l’illumination du square. Un immense sapin trônait au milieu du parc, attendant que quelqu’un branche ses guirlandes. Le maire était monté sur la scène et, micro en main, faisait patienter les spectateurs.


        —Tu te souviens? dit-elle dans un murmure.


        Il acquiesça en souriant. De fait, il se souvenait: ils s’étaient retrouvés à cet endroit lors de l’un de leurs premiers rendez-vous. Sur le chemin de l’hôpital, il avait entendu à la radio que la cérémonie d’illumination aurait lieu le soir même dans le square George. Il y avait vu un signe, et avait eu envie d’y emmener Jessica. Ne serait-ce que pour voir disparaître, l’espace de quelques minutes, la tristesse qui voilait son regard.


        —Tout le monde est venu en famille, dit-elle en observant une petite fille aux cheveux blonds qui courait devant eux.


        —Oui, c’est une fête familiale, confirma-t-il sans comprendre où elle voulait en venir.


        Il la reprit par la taille, et la guida jusqu’à un marchand ambulant. Des effluves de girofle, de vin chaud et de marrons grillés les enveloppèrent. Callum acheta deux verres de vin chaud.


        —De quelle couleur vont être les lumières du sapin, cette année?


        Jessica s’appuya contre une barrière, et but une gorgée de vin en regardant les gens autour d’eux.


        —La première année que nous sommes venus, elles étaient violettes.


        —Argentées la deuxième année…


        —Puis rouges.


        Ils n’avaient rien oublié ni l’un ni l’autre. Pour une raison qui lui échappait, cette idée le rendit joyeux. Une partie de lui était persuadée qu’elle savait pourquoi il l’avait emmenée là, une autre avait craint qu’elle le regarde d’un air choqué ou indifférent.


        —Elles étaient bleues, l’an dernier, ajouta-t-il.


        Jess se retourna d’un bond, manquant renverser son gobelet.


        —Tu étais là, l’an dernier?


        Il s’éclaircit la gorge. Oui, il était là, avec son fils. Drew n’avait pas apprécié l’éclairage du sapin, à vrai dire. Le moment était peut-être venu de parler de Drew à Jess. Mais son regard et le ton de sa voix le firent hésiter.


        —Oui, je suis venu avec des amis.


        —Ah.


        La réponse sembla la satisfaire et elle se détendit.


        La foule s’amassait près des barrières, les bousculant au passage. Callum passa son bras autour de sa taille pour empêcher les gens de se glisser entre eux. Puis le compte à rebours commença. Dix, neuf, huit…


        Il sentit la tête de Jess se poser doucement contre lui.


        —Trois, deux, un…


        Des cris de joie s’élevèrent, lorsque les lampes se mirent à clignoter sur le sapin, plongeant le square dans une débauche de rose et d’argent.


        —C’est rose! Tu as vu? C’est rose! s’écria Jess, les yeux brillants d’excitation.


        Il la regarda en souriant. C’était la première fois qu’il la voyait joyeuse et insouciante. Telle qu’il l’avait connue jadis.


        Il posa ses mains sur ses hanches, et l’attira légèrement contre lui.


        —Mon plan a fonctionné. Je leur ai dit que tu serais là ce soir et que le rose était ta couleur préférée.


        Elle éclata de rire en se tenant à ses épaules. Elle ne semblait pas gênée par leur proximité. Il lui semblait même, s’il ne se faisait pas d’illusions, qu’elle se serrait contre lui. Ses grands yeux bruns réfléchissaient les lumières qui clignotaient tout autour d’eux.


        —Comment pouvais-tu savoir que j’accepterais de te suivre? dit-elle en riant.


        —Je le savais, c’est tout.


        Il avait l’impression de se retrouver treize ans plus tôt, au même endroit, avec la même personne. Autour d’eux, les gens continuaient à applaudir et à exprimer leur joie et leur admiration, reprenant en chœur les chants que les baffles diffusaient.


        Mais il ne les entendait plus. La seule chose qu’il voyait désormais était les lèvres de Jess. Tout était exactement tel qu’il se le rappelait.


        Dans son souvenir, sa bouche sentait le gloss à la fraise. Cette fois, elle avait un goût de vin chaud aux épices. Il sentit une légère hésitation lorsqu’il se pencha pour l’embrasser, puis Jess passa ses mains autour de son cou, et l’embrassa en retour.


        Tout était parfait.
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        Callum sentit son impatience grandir, tandis que le répondeur diffusait sa petite musique d’accueil. Mais qui était capable de rester calme lorsque son enfant était malade?


        Il jeta un regard inquiet à Drew. Celui-ci, pâle et fébrile, se tenait le ventre. Il avait rendu tous ses repas, et ne supportait même pas d’avaler du liquide. La douleur le faisait gémir et sangloter.


        Callum regarda sa montre pour la énième fois. Il serait presque minuit, quand le standard lui passerait enfin une infirmière, à qui il répéterait une fois encore l’histoire de Drew, et qui le redirigerait vers un médecin de garde. Quand quelqu’un allait-il s’occuper de son fils souffrant?


        Il ne pouvait pas perdre de temps. En tant que secouriste, il n’appréciait pas que les gens se rendent aux urgences pour un oui ou pour un non. Mais le cas de Drew était inquiétant. Et Jess était de garde ce soir.


        Il savait bien qu’il n’avait pas encore mentionné l’existence de son fils à Jess, mais elle semblait être la personne la plus compétente et la plus fiable pour s’occuper de lui. Il l’avait vue à l’œuvre, et avait entendu ses collègues parler de son travail. C’était indubitablement un grand médecin, qui prenait sa tâche et ses patients très au sérieux.


        Il avait pensé l’inviter à dîner sous peu, pour lui parler enfin de Drew, dont l’existence justifiait qu’il ne passe pas ses soirées dehors. Après une journée de travail, il n’avait pas envie d’appeler une baby-sitter pour veiller sur lui. Il préférait être là, et passer du temps avec lui. Jessica aurait sans doute compris.


        Quelques minutes plus tard, Drew était attaché dans son siège-auto, en pyjama, enveloppé dans une couverture bien chaude.


        La route enneigée était déserte et silencieuse. Tous les gens doués d’un minimum de bon sens étaient sans doute blottis au fond de leur lit. Les seuls véhicules circulant à cette heure-là étaient les sableuses.


        Il arriva néanmoins à l’hôpital en un temps record, se gara et prit Drew dans ses bras.


        —Bonsoir, je voudrais voir le DrRae, s’il vous plaît. C’est urgent.


        La réceptionniste leva la tête.


        —Pouvez-vous me donner votre nom, monsieur?


        —Jessica Rae. Elle est en service cette nuit. Je voudrais qu’elle examine mon fils.


        La réceptionniste afficha un sourire méfiant.


        —J’ai besoin du nom de votre fils pour remplir la fiche. J’appellerai un médecin.


        —Je vous demande d’appeler Jessica Rae! Maintenant! dit-il, à bout de patience.


        ***


        Une infirmière de triage apparut, et jeta un regard entendu à la réceptionniste. Le personnel hospitalier avait l’habitude des parents agités et angoissés.


        —Venez, monsieur, dit-elle, je vais faire la procédure d’évaluation pour votre fils.


        Elle passa sa main sur le front de Drew, sans doute pour évaluer sa fièvre et le teint de sa peau.


        Callum prit une profonde inspiration, avant de la suivre. Elle se montra très efficace, prit la température et la tension de Drew, écouta son cœur, puis appliqua une crème anesthésiante avant la prise de sang. Elle remplit ensuite un dossier au nom de Drew, et lui tendit une cuvette pour qu’il vomisse, tout en adressant un sourire tendu à son père.


        —Le DrRae est au bloc, en ce moment. Elle viendra s’occuper de votre fils, mais en attendant, je vais lui faire passer quelques tests et faire une prise de sang. Je vais également appeler un autre médecin pour l’ausculter.


        Il la regarda, sentant la panique le gagner. Elle avait prononcé ces mots calmement, mais sur un ton particulier, derrière lequel il perçut une urgence. Comme si elle avait détecté quelque chose, mais qu’elle ne s’autorisait pas à en dire davantage. Elle devait faire partie de ces infirmières ayant vu défiler des centaines de cas, et devenues capables de poser un diagnostic, parfois plus vite qu’un médecin fraîchement diplômé.


        —Qu’est-ce qu’il a, à votre avis?


        Elle secoua légèrement la tête.


        —Le médecin va venir.


        Callum s’efforça de ne pas exploser.


        —Le plus vite sera le mieux. Dès qu’il l’aura vu, on pourra lui administrer des analgésiques.


        Il hocha la tête. Des analgésiques. C’était la seule chose qu’il demandait, afin de ne plus voir son fils souffrir.


        ***


        —DrRae, un petit garçon est arrivé aux urgences pour un abdomen aigu. Son père veut absolument que vous l’examiniez.


        Jessica retira ses gants et sa blouse.


        —Ah? Qui est-ce?


        —Kennedy. Drew Kennedy.


        Elle haussa les épaules. Ce nom ne lui disait rien, mais elle était de garde, elle verrait cet enfant, quel qu’il soit.


        —Je ne vois pas qui c’est, mais dites-lui que j’arrive.


        Elle se lava les mains.


        Aucun de ses amis n’avait un fils prénommé Drew. Drew Kennedy? Le seul Kennedy qu’elle connaissait était…


        Elle sentit son estomac se nouer. Non, ce n’était pas possible. Ce ne pouvait être un neveu, puisque Callum était fils unique. Et encore moins son fils. Il lui en aurait forcément parlé.


        Elle se dirigea vers le box et, quand elle reconnut la grande silhouette penchée au-dessus du lit, s’arrêta net.


        Elle eut envie de tourner les talons, d’aller se cacher dans un coin pour reprendre son souffle, et tenter de mettre de l’ordre dans la foule de pensées qui tourbillonnaient dans son esprit.


        Mais Callum leva la tête, et afficha une expression de soulagement en la voyant. Elle connaissait bien ce regard. C’était celui des parents rongés par l’inquiétude, et qui espèrent que leur pire cauchemar n’est pas en train de se réaliser.


        Et quels que soient ses sentiments ou ses interrogations, elle devait rester professionnelle. Il s’agissait avant tout d’un petit garçon malade qu’il fallait soigner.


        —Callum? Je ne m’attendais pas à te voir ici, dit-elle sur un ton qu’elle espéra dégagé. C’est ton fils?


        Sans attendre sa réponse, elle prit la feuille de surveillance médicale et la parcourut des yeux, priant pour avoir l’air calme et rationnelle.


        Callum eut l’air gêné.


        —Oui, je te présente Drew, dit-il au bout d’un instant d’une voix chevrotante.


        Elle leva les yeux vers lui. Il avait l’air vraiment préoccupé. C’était, à l’évidence, ce qui l’avait poussé à venir à l’hôpital et à la demander expressément, tout en se doutant qu’elle se poserait des questions.


        —Il a cinq ans et se plaint de douleurs au ventre depuis quinze jours, mais pas en continu. Le médecin généraliste n’a rien trouvé. Et là, d’un coup, son état a empiré.


        Il se rapprocha et baissa la voix.


        —Je suis désolé. Je voulais t’inviter samedi soir à dîner pour te parler de lui.


        Mais elle n’écoutait que distraitement, et jeta un coup d’œil sur la date de naissance. Drew avait cinq ans: l’âge qu’aurait son fils aujourd’hui. Elle s’efforça de ne pas laisser transparaître son émotion. La vie était injuste. Callum avait un fils qu’elle n’avait plus. Pourquoi n’avait-il jamais mentionné son existence?


        Elle inspira profondément et s’approcha de l’enfant. L’interne avait fait ce qu’il fallait, mais n’avait posé aucun diagnostic provisoire. Ce qui signifiait qu’il était déconcerté par le cas.


        —Bonjour Drew, je suis le DrJessica. Est-ce que je peux regarder ton ventre?


        —Non, papa, je veux pas qu’on touche encore mon ventre, répondit le petit garçon d’une voix apeurée.


        Elle consulta la feuille pour s’assurer qu’on lui avait prescrit un analgésique.


        —Avec le médicament que tu as pris, tu devrais avoir moins mal.


        —Non, j’ai encore mal.


        —Veux-tu me montrer où tu as mal?


        Il hocha la tête.


        —Au début, j’avais mal au milieu, mais maintenant c’est là, dit-il en pointant le côté gauche de son abdomen.


        —Je vais ajouter un peu de médicament là-dedans, dit-elle en indiquant la perfusion. Tu auras moins mal.


        Elle se tourna vers l’infirmière.


        —Puis-je avoir 0.2mg de morphine, s’il vous plaît?


        L’infirmière sortit aussitôt, pour revenir très vite avec une seringue et une ampoule. Jessica nota la prescription avant d’administrer l’analgésique à l’enfant. Elle posa sa main sur son front, et se pencha pour murmurer à son oreille:


        —Ce médicament va agir vite. Bientôt, tu n’auras plus mal, je te le promets.


        Elle caressa doucement le front de Drew. Certains médecins étaient contre le fait d’administrer un analgésique au patient avant d’avoir établi un diagnostic. Selon eux, la substance était susceptible de masquer les symptômes et de retarder le diagnostic. Mais Jessica avait lu de nombreuses études selon lesquelles l’administration d’analgésiques n’interférait pas avec la justesse d’un diagnostic. De plus, comment pouvait-on laisser un enfant souffrir, sans chercher à soulager le plus vite possible sa douleur?


        Drew montrait la plupart des signes d’une appendicite, mais celle-ci se manifestait d’ordinaire par des douleurs irradiant à droite, pas à gauche.


        —Il faut que j’examine tes testicules, pour voir s’ils sont à leur place, mais cela ne fait pas mal. D’accord?


        Drew opina, et elle vérifia qu’il n’y avait pas de torsion testiculaire. Puis elle procéda à d’autres examens, dont le point de McBurney, mais rien ne parut concluant.


        —On a les résultats de l’analyse de sang, dit l’infirmière.


        Jessica opina lentement. Elle était aussi déconcertée que l’interne avait dû l’être.


        —On va faire une échographie pour voir ce qui se passe là-dedans, dit-elle.


        Elle alla consulter les résultats de l’analyse de sang. Le taux de leucocytes était élevé, comme c’était le cas dans les appendicites. Elle se félicita que l’interne ait vérifié la compatibilité de son sang, au cas où une intervention chirurgicale serait nécessaire.


        Drew était toujours recroquevillé et se tenait le ventre. Elle eut une intuition.


        Elle décrocha son stéthoscope, et écouta le cœur du petit garçon.


        —Est-ce que Drew a déjà passé une radio? demanda-t-elle en se relevant.


        —Non, je ne crois pas. Il n’a jamais eu de problème. Pourquoi? Que se passe-t-il?


        —Pouvez-vous apporter l’appareil radiographique portable, s’il vous plaît? demanda-t-elle à l’infirmière.


        —Jess, que se passe-t-il? demanda Callum.


        Elle posa sa main sur son torse.


        —Donne-moi une minute, Callum. Il faut que je vérifie une chose. As-tu déjà passé une radio?


        —Jess! Je suis pompier. Je passe une radio chaque fois que je me retrouve sur les lieux d’un incendie.


        —Ah. Et tu n’as rien remarqué de spécial?


        Il secoua la tête.


        —Bon sang, Jessica, vas-tu enfin me dire ce qui se passe? Je suis en train de devenir fou.


        —Callum. As-tu confiance en moi?


        Il la regarda d’un air paniqué, et se passa la main dans les cheveux.


        —Bien sûr que j’ai confiance en toi. Sinon, je n’aurais pas amené Drew ici. Tu es la personne en qui j’ai le plus confiance.


        Elle prit sa main dans les siennes.


        —Laisse-moi juste cinq minutes. Je vais lui faire passer une radio, et je te promets que je t’expliquerai tout.


        Elle inspira doucement, s’efforçant de garder la maîtrise d’elle-même. Ce qu’elle faisait là, elle le ferait pour n’importe quel enfant, n’importe quel parent. Pourquoi ses émotions lui envoyaient-elles un autre message, beaucoup moins clair?


        Elle procéda à la radio. En cinq secondes, son intuition se trouva confirmée.


        —Pouvez-vous rester avec Drew? demanda-t-elle à l’infirmière, avant de faire signe à Callum de la suivre.


        Elle entra dans un bureau, et posa le film sur la table lumineuse. Puis elle se tourna vers Callum.


        —Drew est un cas de situs inversus.


        —Quoi? Qu’est-ce que c’est?


        —Cela signifie que ses organes sont inversés, en miroir par rapport à la position normale. Tous ses symptômes sont ceux d’une appendicite, à l’exception du côté de la douleur. Chez la plupart des gens, l’appendice est situé à droite. Chez lui, la douleur est localisée à gauche.


        —C’est dangereux?


        —Regarde. Son cœur est là, sur la droite. Son poumon gauche est trilobé et le droit est bilobé. C’est l’inverse de la plupart des gens. Cela complique un peu les choses. Cela signifie qu’il est atteint de situs inversus avec dextrocardie ou situs inversus totalis.


        Face au regard désarmé de Callum, elle tenta d’expliquer les choses aussi simplement que possible.


        —C’est une maladie congénitale, qu’il peut avoir héritée de sa mère ou de toi. Manifestement pas de toi, les médecins l’auraient détecté quand tu as passé des radios. Cela dit, il se peut que sa mère ne soit pas affectée non plus. Il s’agit d’un gène récessif, dont vous pourriez être porteurs l’un et l’autre. Une personne sur dix mille est atteinte.


        —C’est dangereux?


        —Cela peut l’être quand on ne l’a pas diagnostiqué. Certaines personnes atteintes souffrent en outre d’une maladie cardiaque congénitale. Mais ce n’est certainement pas le cas de Drew. D’autres symptômes se seraient manifestés. De toute façon, nous lui ferons passer des examens complémentaires plus tard. Pour l’instant, il faut l’opérer, et le débarrasser de cet appendice. On parlera du reste plus tard, d’accord?


        Elle esquissa un sourire rassurant. Ses yeux verts la fixaient intensément. Il avait retenu sa respiration pendant la durée de ses explications, et souffla enfin.


        —C’est toi qui vas l’opérer?


        Elle se détourna un instant, songeuse, réfléchissant au problème d’un point de vue déontologique. Elle avait soigné bon nombre d’enfants de ses amis. Elle n’aimait pas particulièrement cette position, mais ce qui comptait avant tout, c’était la santé de ces petits patients.


        —Oui, je suis de garde. Mais je peux trouver quelqu’un d’autre si tu préfères.


        Il sursauta presque.


        —Non. Au contraire. Je veux que ce soit toi qui l’opères.


        —Je dois t’informer des risques, et te faire signer un formulaire de consentement.


        Elle hésita un instant, avant de pousser un long soupir.


        —Ce n’est pas la chirurgie qui me pose problème, Callum. Mais le baiser que nous avons échangé complique un peu les choses. Et je suis troublée par le fait que tu ne m’aies jamais parlé de Drew auparavant. Cela dit, ne le connaissant pas, ce sera plus facile de m’occuper de lui.


        Elle rassembla ses cheveux pour les attacher, en prévision de l’opération au bloc.


        —Je vais opérer Drew, et le surveiller pendant quelques jours. Je prendrai le temps qu’il faut pour t’expliquer tout ce que tu dois savoir sur sa maladie et ses conséquences. Après cela, je n’ai aucune idée de ce qui se passera.


        —Jess, je vais t’expliquer…


        —Non, Callum, les choses sont déjà suffisamment compliquées. Si tu veux te rendre utile, retourne auprès de ton fils.


        Elle sortit de la pièce.


        —Tu ne sais pas la chance que tu as, murmura-t-elle.


        ***


        Callum la regarda s’éloigner en secouant légèrement la tête, et regagna le box de Drew. L’infirmière l’accueillit avec un grand sourire.


        —Vous avez de la chance. Le DrRae est un médecin fabuleux. Je ne suis pas sûre que tout le monde aurait été capable d’établir ce diagnostic.


        Il acquiesça pensivement.


        De toute évidence, il avait offensé Jessica en lui cachant l’existence de son fils. Et il était trop tard pour se rattraper. Il lui dirait qu’il avait l’intention de tout lui expliquer, mais qu’il attendait de voir comment allait évoluer leur relation.


        Leur relation?


        Il n’avait pas eu de relation sérieuse depuis qu’il s’était séparé de Kirsten. Et jamais il n’avait parlé de Drew aux femmes qu’il avait rencontrées depuis. Mais Jessica était différente. C’était sa Jess, qu’il connaissait depuis toujours et qu’il pouvait présenter à son fils, juste parce que c’était elle. Qu’ils aient une «relation» ou non.


        De plus, Jessica était pédiatre, elle aimait forcément les enfants. Pourquoi aurait-elle choisi ce métier?


        Drew entrouvrit les yeux.


        —Où est le DrJessica? murmura-t-il.


        —Elle va revenir. Elle va soigner ton ventre.


        —Ah…


        Il battit des paupières, et referma les yeux. Il semblait plus tranquille, l’analgésique faisait son effet.


        Callum le couva un instant du regard. Il fallait qu’il rattrape son erreur, et que Jess lui pardonne. Il était temps également qu’il comprenne d’où provenait ce voile qui obscurcissait son regard, depuis qu’il l’avait retrouvée, sur les rives de la Clyde.


        ***


        Jess colla son front sur le carrelage froid et immaculé des vestiaires. Mais rien ne calmait la sensation de chaleur qui émanait de tous les pores de sa peau.


        Par chance, la pièce était déserte et elle avait pu laisser jaillir ses larmes.


        Callum avait un fils de l’âge de Lewis. Du moins de l’âge que Lewis aurait eu s’il avait survécu. Un petit garçon à qui il pouvait faire des câlins tous les jours, à qui il pouvait lire des histoires. Quel genre de conversation avait un enfant de cinq ans, qui allait à l’école, tous les matins, dans son petit uniforme?


        Elle sentit la colère l’envahir. Callum l’avait trompée, alors même qu’elle pensait aller mieux et pouvoir tourner la page.


        Certes, elle avait déjà des amis avec des enfants de l’âge de Lewis. Et elle n’avait pas coupé les ponts avec eux pour autant. De toute façon, à moins de changer de métier, elle ne pouvait guère éviter de côtoyer des enfants de cinq ans.


        Mais c’était dur, parfois. Ses amis étaient suffisamment proches d’elle pour s’en rendre compte, et la serrer dans leurs bras au moment opportun. Ou au contraire, la laisser s’éloigner un peu. C’était un chemin difficile, un équilibre précaire.


        Seulement aujourd’hui, il ne s’agissait pas de cela.


        Il s’agissait de Callum. De son vieil et cher ami, qui l’avait retrouvée et embrassée. Il avait soulevé des espoirs, lui faisant entrevoir qu’autre chose était possible.


        Sauf qu’il lui avait caché l’essentiel.


        Elle était blessée. Et très en colère contre lui.


        Mais la sensation qui la rongeait n’était-elle vraiment que de la colère?


        Non. A vrai dire, elle était jalouse. Callum avait un fils, et elle n’avait plus le sien.


        Cet homme lui faisait confiance, et plaçait tous ses espoirs en elle. Elle avait beau se savoir digne de cette confiance, elle était terrorisée. Elle ne savait que trop ce que cela représentait de perdre un enfant.


        Elle savait bien aussi qu’elle n’était pas la seule à avoir perdu le sien. A longueur d’année, dans cet hôpital, allaient et venaient des parents endeuillés, qu’elle devait consoler. Aucun parent ne devrait survivre à la mort d’un enfant, et se retrouver condamné à passer le restant de ses jours à cocher son absence sur un calendrier.


        Elle sortit ses vêtements de bloc, et les enfila. Il fallait qu’elle se libère de ces pensées, et qu’elle rendosse le rôle de la chirurgienne pédiatrique consciencieuse qu’elle était.


        Prenant une grande inspiration, elle ouvrit les portes du bloc et salua l’anesthésiste sur le point de se laver les mains. Le chef de clinique s’approcha d’elle.


        —Je viens de voir les radios. Je n’avais jamais eu de cas de situs inversus. Et vous?


        —Non plus, répondit-elle laconiquement en se lavant les mains.


        —Je n’en verrai probablement pas d’autre dans ma carrière. Cela vaudrait la peine d’écrire un article. Peut-il y avoir des complications chez ces enfants? Des affections cardiaques ou des symptômes particuliers?


        Elle secoua la tête. Il commençait à l’agacer. Certes, c’était un médecin très compétent, mais un peu trop éloigné de ses patients à son goût. Or, pour elle, le contact était une composante essentielle du métier de pédiatre.


        —Oui, il existe un syndrome, répondit-elle froidement: le syndrome de Kartagener. Les personnes atteintes de situs inversus peuvent souffrir d’une affection sous-jacente appelée dyskinésie ciliaire primitive. S’ils présentent les deux maladies, on parle de syndrome de Kartagener.


        Elle se mit à se brosser frénétiquement les ongles. Il ne lui manquait plus qu’un chef de clinique qui lui rappelle en permanence le verre à moitié vide. Elle préférait de loin l’approche du verre à moitié plein, en particulier lorsque la vie des enfants était en jeu.


        —Vous savez, Alex, ce petit garçon est vraiment malade, reprit-elle d’une voix ferme. Son père l’a amené ici parce que son généraliste n’a pas su détecter ses symptômes. J’aimerais que vous réfléchissiez un instant avant que nous opérions ce petit, et que vous cessiez de le considérer comme un cas d’étude pour votre journal médical. C’est aussi un petit garçon qui aime jouer au foot, regarder des dessins animés et manger des céréales au chocolat au petit déjeuner. C’est le cadeau le plus cher que ses parents aient reçu. Il me semble que, dans tous les cas, le patient vient avant la maladie.


        Sur ces mots, elle égoutta ses mains et les essuya. Puis elle pointa la porte du doigt.


        —Là-bas, il y a un père qui se fait un sang d’encre pour son enfant. Je lui ai clairement exposé les tenants et les aboutissants de cette opération et ses complications possibles, et il doit être en train de prier pour que son petit garçon n’ait pas de péritonite, de septicémie ou ne fasse pas partie des cas rares de réaction allergique aux anesthésiques.


        L’infirmière de bloc lui tendit une blouse. Elle passa ses bras dans les manches, et fit claquer ses gants sur ses mains.


        —Alors faites en sorte que je n’aie pas à aller lui annoncer de mauvaises nouvelles.


        Elle le précéda jusqu’à la table d’opération.


        On aurait pu entendre une mouche voler.


        C’était la première fois qu’elle réagissait de cette façon à l’hôpital. Elle savait qu’elle avait été dure. Mais le personnel présent connaissait son histoire, et savait quelles épreuves elle avait traversées. Elle ne doutait donc pas qu’ils comprendraient sa réaction.


        Harry Shaw, l’anesthésiste qui faisait le Père Noël chaque année, lui sourit avec bienveillance.


        —Tu vas y arriver, Jess. Haut la main.


        Elle regarda le chariot qui arrivait, et pria pour que Harry dise vrai.
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        —Superbes!


        —De quoi parles-tu, Pauline?


        L’infirmière indiqua un énorme bouquet de gerberas roses, violets et oranges, qui dissimulait le visage et le buste d’un livreur, dont on n’apercevait plus que les jambes. Ce dernier posa le bouquet sur le comptoir. Jess se leva d’un bond, et s’approcha pour chercher une carte. Mais Pauline la devança.


        —Pour le DrJessica Rae, lut-elle. Je me demande bien qui l’a envoyé…


        Jessica lui arracha la carte des mains.


        —Ne serait-ce pas le magnifique et ténébreux pompier, connu sous le nom de Callum Kennedy? lui demanda-t-elle d’un ton taquin.


        Jess sentit ses joues s’empourprer.


        —Arrête! dit-elle en fourrant la carte dans sa poche sans même la lire.


        —Tss, tss… Je suis déçue. En tant que secouriste, il est bien placé pour savoir qu’on n’envoie pas de fleurs au service des urgences.


        Jess prit le bouquet.


        —Ces fleurs me sont adressées, elles ne sont pas destinées au service des urgences, dit-elle en souriant.


        Elle poussa la porte de son bureau et posa le bouquet sur la table basse. Pauline s’arrêta sur le seuil, les bras croisés.


        —Elles ont dû lui coûter une fortune! Si tu veux mon avis, il est amoureux.


        —Mais pas du tout. C’est juste pour me remercier de m’être occupée de son fils.


        —Ma chérie, pour des remerciements, on achète un petit bouquet au supermarché. Une gerbe de cette taille, livrée par coursier, a un tout autre sens. Tu n’as qu’à lire la carte.


        Jess se mordit la lèvre. Elle n’était pas sûre d’avoir envie de continuer cette conversation. Elle plongea la main dans sa poche, et en sortit la carte.


        Pauline avait raison, il ne s’agissait pas que de remerciements. C’était une tirade d’excuses assorties de remerciements.


        —Alors, qu’est-ce qu’il raconte?


        —Il me présente ses excuses.


        —Des excuses? De quoi doit-il s’excuser? demanda Pauline, soudain sur la défensive.


        —C’est bizarre, répondit-elle en soupirant. Il ne m’avait jamais parlé de son fils. J’ai appris son existence le jour où je l’ai opéré.


        Pauline demeura bouche bée.


        —Mais depuis combien de temps le connais-tu?


        —Nous nous sommes connus à l’adolescence. Mais nous nous sommes perdus de vue pendant treize ans. Sans plus avoir du tout de nouvelles l’un de l’autre. Il ne sait pas davantage ce qui s’est passé dans ma vie.


        —Tu ne lui as rien dit? demanda Pauline, incrédule.


        —Non, je n’ai pas trouvé le moment…


        —Et lui n’a pas non plus trouvé le moment de te dire qu’il avait un fils.


        —Quelle pagaille…


        —C’est le moins que l’on puisse dire, répondit Pauline avec toute la franchise dont elle était capable. Si je comprends bien, il t’a amené son fils malade tout en sachant que cela risquait de soulever un problème, puisque tu ignorais qu’il était père. Autrement dit, il a privilégié la santé de son enfant, préférant que ce soit toi qui le voies, parce qu’il sait que tu es le pédiatre le plus compétent de la région, au risque de te perdre. N’est-ce pas une réponse aux questions que tu te poses?


        Jessica laissa tomber sa tête dans ses mains. Les choses étaient plus claires, lorsque quelqu’un d’autre les formulait. Elle sentit la main de Pauline sur son épaule.


        —Jess. Qu’est-ce que tu veux?


        —C’est-à-dire?


        —Je pense qu’il est temps que tu penses à toi, que tu ailles de l’avant. Callum arrive à point nommé. Mais son histoire est peut-être aussi chargée que la tienne.


        —Et alors?


        —Alors réfléchis bien. Es-tu prête à accepter ses excuses, et tout ce qu’elles englobent?


        —Je ne sais pas. Le fait qu’il ne m’ait pas dit avant qu’il avait un fils m’a blessée.


        —Et son fils?


        —Quoi, son fils?


        —Regarde-moi, Jess. Je vais te poser une question difficile. Es-tu prête à avoir une histoire avec un homme qui a un petit garçon?


        —Je ne sais pas. Je ne sais vraiment pas. Drew est adorable. J’ai passé du temps avec lui, c’est un petit garçon super. D’ailleurs, il va sortir bientôt.


        —Mais serait-il prêt, lui?


        —Prêt à quoi?


        —Est-ce que vous vous êtes parlé, Callum et toi? Où est la mère du petit? Elle n’est pas venue le voir à l’hôpital. Elle n’est pas inscrite sur le formulaire de consentement.


        Pauline baissa la voix.


        —Elle est morte?


        —Je ne crois pas. Je ne sais pas ce qui s’est passé. Callum a vaguement dit que sa mère était en Amérique, et que c’est lui qui avait l’entière charge de son fils. Il me semble qu’elle a appelé quelques fois.


        —Ce qui confirme qu’il n’a pas de femme dans sa vie…


        —Pauline!


        —Quoi? Je me préoccupe du sort de mon amie, c’est tout.


        Jess posa ses yeux sur le bouquet. Les gerberas étaient ses fleurs préférées, depuis toujours. Le fait que Callum s’en soit souvenu n’avait rien d’étonnant, mais cela l’avait touchée.


        Elle se leva promptement.


        —Je reviens dans cinq minutes. Tout va bien? Veux-tu que j’aille voir un patient avant de partir?


        —Non, tout va bien. Et ne t’inquiète pas, je garde tes fleurs.


        Jessica leva les yeux au ciel, avant de s’engager dans le couloir. Elle regarda sa montre. Les parents étaient autorisés à rester autant qu’ils voulaient à l’hôpital avec leurs enfants, mais la plupart d’entre eux rentraient chez eux pour prendre une douche et se changer. Callum, lui, séjournait constamment avec Drew, et cela faisait deux jours qu’elle évitait le service de chirurgie. Chaque fois qu’elle s’était approchée de Drew, Callum avait essayé de lui parler. Mais elle l’avait esquivé systématiquement. Elle avait compris et accepté ses excuses. Ce qui lui posait problème, c’était plutôt ses propres sentiments.


        Drew se remettait peu à peu de son appendicite, et elle le laisserait probablement rentrer chez lui dans la journée.


        Son estomac se serra quand elle entra dans le service. C’était ridicule. Elle passait sa vie auprès des enfants. Pourquoi devrait-ce être différent avec ce petit garçon?


        Parce que c’était le fils de Callum. Tout simplement.


        Et que la situation pourrait changer, si seulement elle était prête pour cela.


        Drew regardait un dessin animé dans la pénombre. C’était l’heure de la sieste, moment dont les parents profitaient souvent pour faire un saut chez eux.


        —Bonjour, Drew. Qu’est-ce que tu regardes de beau?


        Il tourna l’ordinateur, et elle opina en souriant.


        —Comment te sens-tu?


        —Bien. Quand est-ce que je pourrai jouer au football avec mon copain Joe?


        —Allonge-toi, je vais regarder ton ventre. Les points vont disparaître tout seuls, mais il va falloir que tu restes au calme pendant quelque temps, sinon, tu risques d’avoir encore mal.


        —Demain? demanda-t-il le plus sérieusement du monde.


        —Non, pas demain. Dans deux semaines, si tu es bien guéri. Mais si tu aimes l’école, tu vas pouvoir y retourner la semaine prochaine.


        —J’aime bien l’école, le goûter est trop bon!


        Elle sourit de nouveau. Il avait les mêmes yeux vifs et verts que Callum. Elle aurait pu le reconnaître au milieu d’une cour de récréation.


        —Qu’est-ce que tu aimes d’autre, à l’école?


        —Les dinosaures et les volcans, répondit-il sans hésiter. Et les gommettes.


        —Ah! dit-elle d’une voix admirative.


        —J’ai fait une carte pour papa, pour Noël. J’ai pris une carte bleue, et j’ai collé un bonhomme de neige en gommettes.


        —Ton papa va être content.


        —Mais j’ai pas fini. Je vais mettre des étoiles en paillettes.


        —Ce sera magnifique. Tu vas pouvoir retourner à l’école pour le terminer.


        Drew secoua la tête.


        —Non, je vais en faire un autre. Tu peux m’aider?


        Jess hésita. Tout son être lui intimait de refuser. Elle était pédiatre, et avait des dizaines de choses à faire. Mais pour une raison qui lui échappait, aucune ne lui parut particulièrement importante. Elle avait l’occasion de faire plaisir à cet enfant. Drew la fixait, les yeux emplis d’espoir. Pouvait-elle dire non?


        Son sourire s’élargit.


        —Je vais voir ce que je peux trouver.


        Elle laissa échapper un soupir. Depuis combien de temps n’avait-elle pas bricolé pour Noël? Cela faisait trois ans qu’elle n’avait pas décoré sa maison. A quoi bon? Les guirlandes et les boules étaient rangées dans un carton, quelque part au grenier. Il serait peut-être temps de les ressortir.


        Elle se dirigea vers un placard et ouvrit un tiroir, dont elle sortit des cartes de différentes couleurs. Elle les disposa en éventail dans sa main.


        —Quelle couleur veux-tu?


        ***


        Callum avança dans le couloir. Il n’avait pas imaginé que l’aller-retour à la maison lui prendrait autant de temps. Trois nuits passées dans un fauteuil d’hôpital avaient quelque peu modifié ses perceptions sensorielles.


        En sortant de la douche, il avait juste voulu s’asseoir un instant. La seule chose dont il se souvienne ensuite était qu’il avait senti sa nuque craquer. Après quoi il avait sauté dans ses vêtements, et s’était habillé en moins de cinq secondes.


        Avec un peu de chance, Drew sortirait le jour même. Autant il aimait se rendre à l’hôpital, ce qui lui donnait l’occasion de voir Jessica tous les jours, autant il était content de voir son fils guéri rentrer enfin à la maison.


        Il avait promis à Kirsten qu’elle parlerait à Drew sur Skype, comme elle le faisait toutes les semaines avant l’opération. Elle avait été désolée de ne pas le voir pendant son hospitalisation.


        Callum s’étonnait de la faculté d’adaptation des enfants. Drew avait eu l’air de se remettre de l’abandon de sa mère en quelques semaines. Probablement parce qu’il était entouré de gens proches et aimants.


        Mais il n’oublierait jamais l’impact que le départ de Kirsten avait eu sur son fils. Quel genre de mère était-elle pour agir de la sorte?


        Il arriva sur le seuil de la chambre de Drew, et s’arrêta net.


        Il s’attendait à tout sauf à la scène qui se déroulait sous ses yeux. Drew et Jessica étaient là, dans une débauche de papiers et de cartons de couleur, de boules de coton et de paillettes.


        Drew avait les yeux brillants et les joues roses. Et il souriait. Il riait, même, ne lâchant pas Jessica des yeux.


        Son cœur se serra. Kirsten, son ex-femme, ne s’était jamais montrée très maternelle avec Drew. Et depuis son départ, Drew n’avait pas vraiment eu de présence féminine dans sa vie, excepté les institutrices de l’école et Julie, qui était merveilleuse avec lui, mais qu’il ne voyait pas tous les jours.


        Pour la première fois, il prenait conscience de ce que son fils n’avait pas eu.


        Il avait toujours considéré que lui présenter ses petites amies risquait de le déstabiliser, d’autant qu’aucune n’avait vraiment compté pour lui, et il n’avait jamais eu envie de faire subir ses va-et-vient sentimentaux à son enfant.


        Mais Jessica avait l’air tellement à l’aise. Certes, son métier impliquait une proximité avec les enfants. D’ailleurs, il était curieux qu’elle n’ait pas encore fondé de famille.


        Il s’en voulut d’interrompre une scène aussi joyeuse, mais il fallait qu’il sache si Drew sortirait ce jour-là. Il s’éclaircit la gorge.


        —Que se passe-t-il ici?


        Drew écarquilla les yeux.


        —Cache-les, Jessica. Faut pas qu’il les voie! s’exclama-t-il en écartant les mains sur ce qu’il était en train de faire pour le dissimuler.


        Jess bondit, et ouvrit sa blouse blanche pour cacher la table, tout en faisant les gros yeux à Callum.


        —C’est bon, il ne voit rien. Mets-les dans les enveloppes.


        On entendit le bruissement du papier et des petits gloussements d’excitation.


        Mais Callum était happé par ce qu’il avait sous les yeux, au premier plan. Sous sa blouse, Jessica portait une robe en laine rouge, qui mettait en valeur la moindre de ses courbes. Il se félicita que sa blouse blanche cache ce spectacle, et que ce dernier ne soit réservé qu’à lui seul.


        Son visage étincelait de paillettes bleues et argentées.


        —Tu es bien décorée, dit-il en tendant la main pour essuyer sa joue.


        Sa main s’attarda sur son menton. Contre toute attente, elle ne recula pas, et continua de le fixer de ses yeux bruns.


        Il regarda son pouce.


        —C’est un indice?


        Elle tourna la tête par-dessus son épaule.


        —Ça y est, Drew? Tu as fini?


        —Fini! lança-t-il joyeusement en brandissant deux enveloppes blanches.


        Puis il se leva mais resta derrière Jessica, accroché à ses hanches.


        —Tu vas voir ce que je t’ai fait, papa.


        —Je suis impatient! répondit-il en s’agenouillant. J’espère que nous allons pouvoir rentrer à la maison bientôt. Qu’en pensez-vous, DrRae?


        Jess finit d’essuyer les paillettes sur ses joues, et lui sourit. Il la regarda, presque incrédule. Elle ne les fuyait plus, ni lui ni Drew. Lui avait-elle pardonné?


        —Vous pouvez sortir aujourd’hui. La cicatrice est belle, et nous avons fait d’autres examens: tout va bien. Je ne pense pas qu’il ait besoin d’un quelconque suivi, mais j’ai demandé à un collègue spécialiste des maladies génétiques de t’accorder un rendez-vous. Tu pourras lui poser toutes les questions qui te tracassent.


        —Je peux aussi bien en parler avec toi!


        —Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. J’ai opéré Drew dans l’urgence, mais je ne veux pas avoir de conflit d’intérêts.


        —N’as-tu jamais soigné les enfants de tes amis auparavant?


        —Si, mais seulement toujours en urgence. Je ne veux pas être le pédiatre attitré de tous mes amis. C’est trop compliqué. Tu comprends?


        —Non, je ne comprends pas, dit-il en croisant les bras.


        Elle le regarda d’un air interrogateur.


        —Des amis. C’est ce que nous sommes, des amis?


        —Bien sûr.


        Il cilla. En fait, lui aussi avait essayé de considérer leur relation comme de l’amitié, mais il s’apercevait que cette idée ne lui plaisait pas. Qu’elle ne correspondait pas à la réalité qu’il voulait voir exister.


        Il voulait être davantage qu’un ami pour elle. Le baiser qu’ils avaient échangé avait fait naître quelque chose.


        Non, c’était faux: ce quelque chose était né il y a treize ans, et ce qui s’était passé récemment n’en était que la continuité.


        —Et si je ne veux pas?


        —Pardon?


        Elle parut peinée, comme s’il venait de lui annoncer qu’il ne voulait pas de son amitié, alors que ce que lui voulait dire, c’était qu’il désirait ardemment être plus que son ami. Il était temps de lever le doute.


        Il s’approcha d’elle, et posa une main sur sa hanche.


        —J’ai envie que nous soyons autre chose que de simples amis.


        Elle cligna légèrement des yeux puis regarda sur le côté, comme pour vérifier que personne ne les regardait. Mais Drew était concentré sur un puzzle, imperméable à tout ce qui se passait autour de lui.


        —Je ne suis pas sûre de comprendre ce que tu dis, murmura-t-elle.


        —Pour être honnête, moi non plus.


        Il posa l’autre main sur la laine douce de sa robe. Il sentait que quelque chose lui échappait encore, mais Jessica n’avait toujours rien dévoilé d’elle. De ce point de vue, il ne se sentait pas plus avancé que quelques semaines plus tôt.


        Drew, néanmoins, était heureux. Manifestement, il appréciait Jessica. Après la scène qu’il avait vue, il avait envie de persévérer.


        —Mais nous comprendrons.


        Elle leva la main et la posa sur sa joue.


        —Et si j’ai peur?


        —Nous irons doucement, en prenant notre temps. As-tu envie d’essayer?


        Il croisa son regard. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Jamais il n’avait attendu une réponse aussi impatiemment. Il n’était même pas sûr de ce qu’il lui demandait. Tout était nouveau et étrange, pour lui autant que pour elle.


        —Et si nous commencions à sortir ensemble, en famille? suggéra-t-il en jetant un coup d’œil à Drew.


        Il vit une lueur sombre traverser son regard. Un instant d’hésitation. Allait-elle refuser? Allait-il la perdre?


        —J’ai promis à Drew de l’emmener voir le Père Noël à la jardinerie de Largs, samedi. Il y a un parc d’attractions et de vrais rennes. Veux-tu nous accompagner?


        Elle fit un sourire nerveux.


        —Un parc d’attractions? Après une opération de l’appendicite?


        Il l’attira contre lui en souriant.


        —Si tu viens, nous serons sous surveillance médicale, murmura-t-il. Ainsi, je ne serai pas inquiet.


        Son sourire s’élargit.


        —Dans ce cas…
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        Jess poussa un long soupir. Quelle pagaille! On aurait dit qu’une tornade venait de traverser sa chambre. Tous ses jeans et ses pulls étaient éparpillés sur son lit, en plus de ses imperméables, ses manteaux, ses chapeaux, ses gants et autres écharpes. Un véritable arc-en-ciel! Et avec tout ça, elle était toujours en sous-vêtements… Elle n’avait pas avancé d’un pouce depuis une heure.


        Elle attrapa son téléphone portable, et composa à la hâte un numéro.


        —Pauline? Au secours!


        —Que se passe-t-il? répondit Pauline d’une voix ensommeillée.


        —Dis-moi comment je dois m’habiller!


        —C’est une blague!


        —Non, pourquoi?


        —Tu m’appelles à cette heure-ci pour me demander ce que tu dois mettre pour aller voir le Père Noël?


        Jess se laissa tomber sur son lit.


        —Je t’en prie, Pauline, aide-moi.


        Elle secoua la tête. Elle était pathétique, et elle en avait conscience. Elle se comportait comme une adolescente, à mille lieues de la femme adulte et responsable qu’elle était censée être.


        —C’est évident, Jess. Si tu vas voir le Père Noël, il faut du rouge. Mets le pull que tu portais l’an dernier, Drew va l’adorer. Avec ton slim et tes grosses bottes rouges, ce sera parfait. Je peux raccrocher et me rendormir, ou tu as besoin d’autre chose?


        —Non, non, désolée. Merci, Pauline. A demain.


        Elle n’avait même pas pensé à ce pull en laine. Pauline était décidément bien plus lucide qu’elle. Elle alla le chercher au fond de son armoire, et l’enfila. Son amie avait raison, ce serait parfait. Elle avait même un manteau rouge à lui assortir.


        Elle jeta encore un coup d’œil au réveil. Pourquoi était-elle si nerveuse? C’était ridicule. Ils allaient simplement passer la journée en dehors de Glasgow, rouler sur la côte de l’Ayrshire jusqu’à Largs. Elle ferma son manteau, avant d’enrouler son écharpe autour de son cou. Les prévisions météorologiques annonçaient un temps glacial.


        Elle s’était maquillée — une crème teintée légère, un peu de mascara et du rouge à lèvres appliqué avec mesure. Juste de quoi se donner bonne mine.


        Un Klaxon retentit, et elle se figea. Oh! Non. Ils étaient là.


        Pourquoi avait-elle accepté?


        Et si Drew se mettait à la détester?


        Et si elle n’y arrivait pas?


        Elle sortit de sa chambre, et dévala l’escalier. Puis s’assit sur la dernière marche, le temps de prendre quelques profondes inspirations.


        Elle n’avait aucune raison de paniquer. Tout allait bien se passer. Elle y arriverait. Elle avait dit oui, personne ne l’avait forcée. Et, quoi qu’elle en dise maintenant, l’invitation de Callum l’avait transportée de joie.


        Drew était un petit garçon adorable et facile. Avec ses grands yeux verts et ses manières de petit homme, on ne pouvait que fondre. D’ailleurs, sa crainte de le comparer sans arrêt à Lewis s’était évanouie. Lewis était si différent.


        Elle reprit une grande inspiration. Est-ce que tous les parents qui avaient perdu un enfant pensaient à lui au présent? Comme s’il était toujours là?


        Etait-ce bien ou mal? Comment savoir?


        Les choses évoluaient. Elle-même évoluait. La veille, elle avait sorti les décorations de Noël et le sapin. Elle avait eu du mal à regarder les boules roses et violettes, qui la ramenaient au dernier Noël heureux passé dans cette maison. Alors, elle avait refermé le carton, et s’était rendue au supermarché, pour y acheter de nouvelles boules et de nouvelles guirlandes. Dans des tons argentés. Le temps était venu de changer, cela paraissait juste. Elle voulait des décorations toutes neuves, qui seraient bientôt chargées de nouveaux souvenirs.


        La voiture klaxonna de nouveau et elle se leva, s’efforçant d’ignorer le tremblement de ses jambes. Elle jeta un coup d’œil dans le miroir de l’entrée, et remarqua son regard inquiet.


        Prenant sa toque en fausse fourrure, elle l’enfonça sur sa tête.


        «Tu vas y arriver», lança-t-elle intérieurement à son reflet, avant de fermer les yeux pendant quelques secondes.


        Le visage de Harry Shaw lui apparut, avec l’expression qu’il avait au bloc, le jour de l’opération de Drew. «Tu vas y arriver, Jess. Haut la main.» Et il était sincère. Elle l’avait vu dans son regard.


        Elle rouvrit les yeux, scruta de nouveau son image.


        «Tu vas y arriver, Jess», se répéta-t-elle, comme un mantra, tout en rajustant sa toque.


        Elle s’adressa un petit sourire, puis sortit en tirant la porte derrière elle.


        Il ne lui restait plus qu’à y croire.


        ***


        Callum tapotait nerveusement le volant. Drew, assis à l’arrière, et insoucieux des problèmes de son père, regardait sur sa tablette son dessin animé préféré.


        Callum vérifia l’adresse. C’était bien le numéro et la rue qu’elle avait indiqués. Il scruta encore une fois la porte d’entrée. Il était persuadé de voir une ombre bouger derrière la vitre. Pourquoi Jess mettait-elle autant de temps?


        Il regarda la rue. C’était l’un des quartiers les plus agréables de Glasgow; de jolies maisons de ville et de coquets jardinets s’y alignaient harmonieusement. Mais cette maison n’était-elle pas un peu grande pour une jeune femme seule?


        La porte s’ouvrit enfin et Jess apparut, toute de rouge vêtue, avec une toque enfoncée jusqu’aux oreilles.


        Il sentit son cœur s’emballer, une fois encore. Sur un encéphalogramme, on verrait sûrement le tracé faire un bond, dès que Jess entrait dans son champ de vision. Elle faisait vraiment des ravages sur sa santé. Avait-elle conscience qu’elle augmentait très nettement ses risques de maladies cardiovasculaires? Il sourit, se moquant de lui-même.


        Elle lui fit signe de la main, et tira la porte derrière elle, avant de courir dans leur direction. Mais au lieu de monter à l’avant, elle ouvrit la portière arrière.


        —Bonjour Drew, comment vas-tu?


        —Bonjour DrJessica. Je vais bien. Je peux aller au foot?


        —Tu as de la suite dans les idées, dit-elle en riant. Nous allons déjà voir comment se passe cette journée avec le Père Noël.


        —D’accord. Tu veux regarder les dinosaures avec moi?


        —Non merci, je vais monter devant avec ton papa.


        Drew fixa de nouveau l’écran, et elle referma la portière.


        —J’avais tellement peur d’avoir froid que je me suis emmitouflée, oubliant que nous avions une heure de trajet! dit-elle en défaisant les boutons de son manteau.


        Elle ôta sa toque, et ses boucles voletèrent dans tous les sens. Elle semblait heureuse, détendue. Callum en éprouva un grand soulagement. Il avait eu si peur qu’elle change d’avis, qu’elle l’appelle pour décommander.


        Cela dit, il remarqua que ses mains étaient agrippées à son sac. Il fallait faire les choses doucement, sans se précipiter.


        Il démarra, et emprunta l’autoroute en direction du Ayrshire. La journée était belle, quoique froide. La route pour Largs était toujours encombrée. Elle traversait plusieurs villes, dont les feux rouges ralentissaient le flot des voitures, mais le paysage en valait la peine.


        —Je ne pensais pas qu’il y aurait autant de monde sur la route. Je croyais que les gens allaient à Largs en été, manger des glaces.


        —Depuis combien de temps n’es-tu pas allée à Largs?


        Elle réfléchit.


        —Très longtemps, en fait! J’étais petite. Nous allions à Millport pour le week-end. Et nous avions pris le ferry à Largs.


        —Tu t’es fait prendre en photo sur le Crocodile Rock?


        —Comme tous les petits Ecossais, je crois.


        —Je n’y ai pas encore emmené Drew. Cet été, peut-être.


        —C’est quoi, Crocodile Rock? demanda la petite voix dans leur dos.


        Jessica se retourna.


        —C’est un rocher en forme de crocodile. Des gens l’ont peint en rouge, blanc et noir. Quand j’étais petite, tout le monde allait à Millport l’été, et se faisait prendre en photo sur le Crocodile Rock.


        —Mais les crocodiles sont verts!


        Callum se retint de rire.


        —Je te montrerai des photographies, Drew. Si cela te plaît, nous irons cet été.


        —Il mord pas?


        —Mais non, puisque c’est un rocher.


        —On est bientôt arrivés?


        —Oui presque, dans dix minutes, on y sera.


        —J’ai faim.


        —Moi aussi, dit Jess. On achètera à manger quand on s’arrêtera, d’accord? Oh! Désolée, dit-elle en mettant la main sur son ventre qui gargouillait.


        Ils arrivèrent au parking de la jardinerie, et se garèrent. Drew oublia son film, dès qu’il aperçut la pancarte du Père Noël.


        —Regarde, papa! Il a une luge!


        ***


        Drew était tellement excité qu’il se déplaçait en sautillant. Jess esquissa un sourire. Quelle joie de le voir si content. Lewis, lui, était encore trop petit pour comprendre l’intérêt de Noël. Il aimait bien les cadeaux, mais le gros bonhomme rouge avait encore tendance à lui faire peur.


        Elle sentit la main de Callum sur sa taille.


        —Tout va bien?


        Elle avait l’impression qu’il lisait dans ses pensées. C’était comme s’il sentait qu’elles l’emmenaient loin de l’endroit où elle se trouvait, et qu’il venait la chercher, pour la ramener ici et maintenant.


        —Oui, ça va. Il vaudrait mieux y aller avant que Drew ne fasse sauter ses points de suture!


        Ils avancèrent sur un chemin bordé de sapins illuminés, de bonshommes de neige et de statues d’animaux. Un sentier menait à la grotte du Père Noël, un autre à l’enclos des rennes. Callum alla acheter des tickets.


        L’entrée de la jardinerie était somptueuse, emplie d’une grande variété d’arbres décorés de guirlandes clignotantes de différentes couleurs. Sur des étagères étaient posés des centaines de bibelots décoratifs, de cadeaux, des scènes de la Nativité, des sapins recouverts de paillettes et des maquettes de villages de Noël musicaux. Sur les murs, des milliers de boules et de guirlandes étaient rangées par couleurs.


        Les enfants présents criaient de joie à chaque nouvel objet qu’ils découvraient.


        Jessica sentit une petite main se glisser dans la sienne. Elle baissa la tête. Drew la regardait d’un air inquiet.


        —Que se passe-t-il? Tu te sens bien?


        —J’ai perdu mon papa, murmura-t-il.


        Jess lui sourit. Du haut de son mètre, au milieu de la cohue, il lui était difficile de distinguer qui que ce soit. Elle avait bien fait de mettre son manteau rouge.


        Lorsqu’elle se releva, elle reconnut les épaules de Callum au guichet. Elle ôta son gant, entrouvrit le blouson de Drew et reprit sa main dans la sienne.


        —Il est juste là, au guichet.


        —Toutes les visites sont programmées, nous avons rendez-vous avec le Père Noël à 11h30, annonça Callum à son retour. Cela vous dit de manger un morceau et d’aller voir les rennes?


        Jess et Drew opinèrent de concert, et le suivirent dans le café bondé.


        —Asseyez-vous, je vais chercher de quoi nous restaurer.


        Ils s’attablèrent sur l’une des tables de bois, sur lesquelles étaient posés des pots emplis de crayons, et des feuilles de coloriage. Sans perdre un instant, Drew se mit à colorier un Père Noël sur son traîneau.


        —As-tu donné ta jolie carte à ton papa? lui demanda-t-elle.


        Drew secoua la tête.


        —Je l’ai cachée sous son oreiller, dit-il en gloussant. Mais on a envoyé l’autre à maman, en Amérique. Papa m’a aidé à écrire sur l’enveloppe.


        Jess sourit en observant Callum qui emplissait un plateau. Il ne lui avait même pas demandé ce qu’elle voulait manger. Mais cela ne la dérangeait pas. Elle aimait bien l’idée que quelqu’un prenne soin d’elle.


        Le plateau arriva sur la table quelques minutes plus tard: un verre de lait et un friand au bacon pour Drew, des œufs brouillés et des toasts pour elle, et un petit déjeuner complet pour Callum. Puis Callum repartit pour revenir avec un latte au caramel pour Jess, ainsi qu’une assiette de scones.


        Elle lui sourit, reconnaissante. Il avait vraiment une excellente mémoire. C’était tout ce qu’elle aimait.


        —Bon appétit, dit-il en s’asseyant, avant de pousser des exclamations admiratives devant les gribouillis de son fils.


        Jessica regarda la salle emplie de familles venues rencontrer le Père Noël, ou simplement acheter un sapin. Cela faisait une éternité qu’elle n’était pas venue dans un tel endroit.


        Elle adorait les jardineries, en particulier à l’approche de Noël. Elle aurait pu visiter toutes les jardineries d’Ecosse les unes après les autres, en achetant une babiole dans chacune. Un objet attira son attention sur l’un des murs. C’étaient des petits cœurs argentés et rouges, assemblés à des clochettes, à accrocher au sapin.


        —Tu les trouves jolis? demanda Callum qui avait suivi son regard.


        —Ils sont exactement de la couleur de mes nouvelles décorations, dit-elle.


        —Nous irons les acheter avant de partir. Ils sont adorables. Tu as décoré ton sapin en rouge et argent, cette année? demanda-t-il avant de boire une gorgée de café.


        Elle hocha lentement la tête. Un nœud se forma dans sa gorge, l’empêchant de répondre.


        Il tendit la main par-dessus la table, et la posa sur la sienne. Comme s’il savait. Comme s’il avait compris que la situation était difficile pour elle.


        —J’ai acheté des décorations argentées, hier, finit-elle par articuler. Mais je ne suis pas allée plus loin. Et chez vous, quelle est la palette de couleurs?


        Callum s’étrangla presque.


        —En fait, la décoration est essentiellement l’affaire de Drew, qui dessine beaucoup. Nous avons une palette plutôt étendue. Un joyeux mélange de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. N’est-ce pas, Drew?


        Le petit garçon acquiesça en souriant.


        —J’ai fait plein de décorations. Papa les a accrochées sur le sapin.


        Elle eut un petit pincement au cœur en imaginant le sapin croulant sous les décorations faites de bric et de broc, accrochées au petit bonheur la chance. Elle aurait aimé que le sien ressemble à cela. Ses guirlandes rouges et argent lui semblaient bien ternes, en comparaison.


        Elle prit un crayon, et se mit à dessiner avec Drew. Elle remarqua que Callum l’observait. Il devait avoir envie de lui poser des questions. Elle se mordit la lèvre. Quand trouverait-elle le courage de lui parler, et de lui expliquer les raisons pour lesquelles elle souhaitait qu’ils ne précipitent pas les choses?


        Avec un sourire satisfait, Callum la regardait couper son scone, et le garnir de beurre et de confiture de fraises. C’était officiel: il voulait la voir manger. Et il y parvenait. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas autant apprécié ses repas. Son approche de la nourriture avait changé. Pendant des mois, manger ne l’avait plus intéressée. Mais au cours des dernières semaines, elle s’était surprise à apprécier les bonnes odeurs de cuisine. Dans le café de la jardinerie, des effluves de scones sortant du four se mêlaient aux parfums de la soupe, du bacon et du fromage grillé. C’était peut-être la première fois depuis longtemps qu’elle avait vraiment envie de manger.


        —C’est l’heure d’aller voir le Père Noël? demanda Drew, dont l’enthousiasme faisait plaisir à voir.


        —Pas encore, mais nous pouvons aller saluer ses rennes, si tu veux. Ton papa pourra te prendre en photo avec eux, pour les montrer à tes camarades d’école.


        Elle se leva et lui tendit la main.


        —Oh! Oui! s’exclama Drew. Papa, est-ce que je pourrai apporter les photos à l’école, pour raconter à la classe?


        —Excellente idée, répondit Callum en se levant à son tour.


        Tandis que Drew s’élançait sur le sentier, elle sentit la main de Callum se refermer autour de la sienne. Contre toute attente, rien ne lui sembla plus naturel. C’était aussi évident que de sentir la petite main de Drew dans la sienne.


        Un couple marchant dans leur direction s’effaça pour laisser passer Drew. L’homme sourit.


        —Quelle jolie famille, s’exclama-t-il d’un air attendri.


        Jessica sentit aussitôt son cœur se serrer. Ses pieds continuaient à avancer sur le sentier, mais elle avait l’impression que tous les muscles de son corps étaient devenus raides d’un coup. Voilà de quoi ils avaient l’air. D’une famille comme les autres.


        Callum serra doucement sa main. Il fallait qu’elle lui parle, avant d’éclater en sanglots devant le Père Noël. Il avait le droit de savoir pourquoi elle avait ces accès d’angoisse, d’autant qu’il les percevait chaque fois avec une grande finesse.


        La culpabilité l’assaillit. Etait-elle en train de trahir Daniel et Lewis? C’était eux avec qui elle avait imaginé passer le reste de sa vie…


        Callum s’arrêta de marcher, et la prit dans ses bras.


        —Respire, Jessica. Je ne sais pas ce qui t’arrive, mais aujourd’hui, c’est une belle journée.


        Sa voix était posée et calme.


        —Où que tu sois, Jessica, sache que je suis avec toi. Respire.


        Quelques personnes passèrent à côté d’eux. Drew courait loin devant, et le reste du monde devait s’imaginer qu’ils en profitaient pour s’accorder quelques secondes d’intimité. Elle seule savait quels démons se livraient bataille à l’intérieur de sa tête.


        Peu à peu, l’oppression dans sa poitrine diminua, et ses muscles se détendirent. Callum desserra son étreinte.


        —Ça va mieux? demanda-t-il en lui caressant la joue.


        —Oui.


        Elle croisa son regard, désemparée. Mais que dire de plus? Comment expliquer ce qui venait de se produire en elle?


        Callum reprit sa main dans la sienne. Il ne lui posa aucune question, mais son regard était inquiet. Il ne la jugeait pas, il se demandait simplement ce qui se passait.


        —Prête à voir les rennes du Père Noël?


        —J’en rêve! répondit-elle en lui serrant la main.


        Ils reprirent leur marche jusqu’aux stalles hébergeant les rennes, et sur les portes desquelles était inscrit le nom de chacun. Drew était déjà arrivé et trépignait.


        Dans l’enclos, les rennes marchaient jusqu’à la clôture, conduits par les elfes qui autorisaient les enfants à les caresser.


        Elle avait entendu des histoires terribles d’animaux enfermés dans des parcs d’attractions. Mais la situation était tout à fait différente. Les animaux ici étaient, à l’évidence, traités respectueusement. Les employés eux-mêmes répondaient avec enthousiasme aux questions des enfants, et leur racontaient des histoires de pôle Nord pour faire bonne mesure.


        —Papa, tu peux me prendre en photo avec Comète?


        Callum s’agenouilla, tandis que Drew prenait la pose. Puis Jessica vint lui prendre l’appareil des mains.


        —Va avec lui, je vous prends tous les deux.


        —Une autre avec DrJessica! cria Drew, au comble de l’excitation.


        Jess rougit.


        —Tu sais, tu peux m’appeler Jessica, maintenant, dit-elle en le rejoignant.


        Elle eut un petit sourire. C’était si facile d’être aux côtés de ce petit garçon débordant d’énergie. Callum se comportait un peu comme le papa poule qu’elle avait imaginé. Cela faisait plaisir à voir.


        —C’est l’heure du Père Noël, papa? demanda encore Drew en sautillant.


        —Oui, ça y est, on peut aller le voir dans sa grotte, répondit Callum en consultant sa montre.


        Ils empruntèrent le chemin bordé de maisonnettes givrées et de sapins illuminés de lampes vertes et d’étoiles dorées. L’entrée de la grotte était soulignée par une guirlande de boules rouges. Drew ne résista pas à la tentation de regarder par la fenêtre.


        C’était un véritable paradis pour les enfants. Le personnel, déguisé en elfes, travaillait dans un atelier dans lequel étaient entassés des sacs de jouets. Un autre elfe conduisait un petit train promenant parents et enfants dans tout le parc de la jardinerie.


        —Papa, on peut prendre le petit train?


        —Sans doute, oui, répondit Callum d’un air dubitatif.


        —Je pense que c’est une façon habile de faire sortir les gens de la grotte, afin qu’ils n’y restent pas pendant des heures, lui glissa Jessica dans le creux de l’oreille.


        Ils avancèrent vers la queue, et Callum tendit le ticket de Drew.


        —Drew Kennedy? Viens, nous allons voir si ton nom figure dans la liste des enfants sages, qui ont mérité un cadeau du Père Noël.


        Drew regarda Callum avec des yeux comme des soucoupes.


        —Je peux, papa?


        —Bien sûr! répondit Callum en souriant.


        Puis il se tourna vers Jessica.


        —Quand j’ai acheté les tickets, ils m’ont demandé son nom et quel genre de cadeau lui ferait le plus plaisir.


        —Ils ont vraiment pensé à tout!


        Elle jeta un coup d’œil autour d’elle.


        —J’aimerais bien emmener des enfants de l’hôpital dans cet endroit. Tu sais, ceux qui passent la moitié de leur vie enfermés dans le service. Les choses sont bien organisées ici… Regarde ton fils!


        Drew était bouche bée face à l’elfe qui lui disait avoir trouvé son nom dans la liste des enfants sages. Il tourna la tête vers eux, les yeux écarquillés.


        —Je peux aller voir le Père Noël! cria-t-il en tirant sur la main de l’elfe. Papa! Jess!


        Ils le rejoignirent et pénétrèrent dans la grotte enneigée, dans laquelle soufflait un vent frais. Le Père Noël portait le costume le plus rembourré et la barbe la plus épaisse qu’elle ait jamais vus. Avec la patience d’un saint, il accueillait chaque enfant, sans se laisser atteindre par l’agitation ambiante, et engageait avec lui une conversation apparemment passionnante.


        Drew était fasciné.


        —Alors, Drew, dis-moi ce que tu as commandé pour Noël.


        Drew fit aussitôt l’inventaire des jeux typiques dont rêvait tout petit garçon de cinq ans: un dinosaure, une voiture de course, un déguisement. Puis il s’interrompit, et attira le Père Noël pour lui parler à l’oreille, tout en jetant des coups d’œil dans leur direction.


        Elle eut un instant de panique. Le Père Noël les regarda, avant de répondre en secret au petit garçon. Puis il lui tendit un cadeau.


        —Je peux l’ouvrir, Père Noël?


        —Il faut demander à ton papa.


        —Je peux, papa? demanda Drew en sautant des genoux du Père Noël.


        Callum le prit dans ses bras.


        —Dis d’abord au revoir au Père Noël et remercie-le. Nous allons prendre le petit train et si tu continues d’être sage, tu pourras ouvrir ton cadeau quand nous arriverons à la voiture.


        —Youpi! Merci Père Noël! dit Drew en se tortillant dans les bras de son père.


        Ils se dirigèrent vers le petit train. Callum eut toutes les peines du monde à s’installer dans le petit wagon, manifestement conçu à la taille des elfes. Mais le voyage au milieu du parc enneigé fut un véritable enchantement. Le train s’arrêta devant une grange bordant la jardinerie, et d’où provenaient des cris de joie enfantins.


        —Qu’est-ce qui se passe ici? demanda Callum en la regardant d’un air interrogateur.


        —C’est la grange aux jeux, une aire de jeux pour les enfants.


        Ils descendirent du train et entrèrent dans la grange, frappés par la chaleur et le niveau sonore. De toute évidence, tous les enfants qui avaient rencontré le Père Noël se retrouvaient là, tandis que leurs parents débraillés et fatigués tentaient de s’entendre par-dessus le chahut.


        Drew ne bougeait plus, aussi impressionné qu’émerveillé. Elle s’agenouilla près de lui.


        —Veux-tu aller jouer? Pas sur le trampoline ou dans le château gonflable, à cause des points sur ton ventre. Mais tu peux aller dessiner, bricoler sur ces tables, là-bas, ou dans la salle des jeux de société.


        —Tu peux venir avec moi aux jeux? demanda-t-il en glissant sa petite main dans la sienne.


        Elle sourit à Callum, et ils suivirent Drew jusqu’aux tables.


        —Cela ne lui ressemble pas, dit Callum. Il est plutôt du genre à foncer sur le château gonflable ou le trampoline.


        —Il est encore en convalescence. L’hôpital n’est pas une expérience neutre pour un enfant. Et l’anesthésie non plus. De toute façon, tant mieux. Avec ses points, mieux vaut qu’il se cantonne aux jeux calmes.


        Callum la regarda d’un air contrit.


        —Que se passe-t-il?


        —Je lui ai acheté un trampoline pour Noël, la semaine précédant son opération. Il en réclamait un depuis des mois. Il est dans le garage, prêt à être monté. Dois-je lui expliquer que le Père Noël l’a perdu?


        —Non, surtout pas! Mais il devra attendre encore quelques semaines avant de l’utiliser. Par contre, dis-moi que tu l’as aussi acheté avec un filet de sécurité. Il ne manquerait plus que tu le ramènes aux urgences pour un traumatisme crânien!


        —Je ne m’y risquerais pas! Surtout maintenant que je sais que c’est toi qui es de garde! Cela dit, je me souviens d’une époque où tu n’étais pas aussi vigilante.


        —C’est-à-dire?


        —Attends que je retrouve la liste, dit-il en faisant mine de fouiller dans sa poche. D’abord, il y a eu le jour où tu as décrété que nous devions tous sauter dans le port. Puis la fois où tu as eu envie d’essayer cette vieille luge…


        —C’était un héritage familial! répondit-elle en riant d’un air faussement indigné.


        —Un héritage qui remontait à très très loin!


        Elle le regarda, émue. Elle avait oublié tous ces détails de sa vie, que Callum avait le don de faire remonter à la surface. Qu’il était plaisant de se souvenir des bonnes choses! Et de les partager avec quelqu’un! Depuis combien de temps n’avait-elle pas ressenti de la joie?


        La salle de jeux était plus calme que le reste de la grange. Drew lâcha sa main, et fonça vers l’écran où des joueurs s’affrontaient dans une partie de foot virtuelle, au fond de la salle. Il hésita puis revint vers eux, ôta son bonnet et son blouson, qu’il leur tendit avant de repartir.


        —Veux-tu un café? demanda Callum en désignant un banc libre.


        —Avec plaisir.


        Elle déboutonna son manteau, ôta sa toque et ses gants, avant de s’adosser contre le mur, pendant que Callum se dirigeait vers le bar.


        Son regard passa de la salle de jeux tranquille à l’agitation de la grande salle bondée et bruyante. Quelle ambiance aurait choisie Lewis? Aurait-il sauté sur le trampoline ou préféré aller jouer au foot sur un écran, comme Drew?


        Elle soupira, heureuse d’être assise là, à observer ces enfants, les yeux brillants d’excitation et d’émerveillement. Certes, elle ne pouvait pas s’empêcher de penser à Lewis, mais ses pensées allaient aussi à Drew, désormais.


        Elle vit deux enfants se cogner dans le château gonflable, et pour la première fois de sa vie peut-être, elle ne se précipita pas. Rien de grave, les parents pouvaient s’en occuper sans qu’un médecin intervienne. De toute façon, Callum lui avait implicitement confié la surveillance de Drew et, contre toute attente, cela la réjouissait.


        Elle n’était pas là en tant que médecin, mais en tant que… amie? Petite amie? Amoureuse?


        Quelques mois plus tôt, elle aurait rejeté de telles idées. Mais tout était si simple et si naturel, avec Callum. Un de ses regards suffisait à la faire pétiller des pieds à la tête. Il lui caressait la joue, et le désir montait aussitôt en elle.


        Il lui fallait juste un peu de temps pour s’habituer à ces sensations. Pour accepter, surtout, de les éprouver, sans être aussitôt submergée par la culpabilité, avec ce sentiment obsédant de trahir Daniel et Lewis. Sur la photographie encadrée dans son salon, ils chahutaient et riaient sans retenue. Un moment de bonheur pris sur le vif, et qui resterait à jamais dans sa mémoire. Daniel et Lewis étaient une partie de sa vie merveilleuse, et le seraient toujours. Mais les choses changeaient. Elle changeait. Désormais, elle envisageait enfin qu’il puisse exister une vie «après».


        —Jessica!


        Drew lui faisait signe de le rejoindre.


        —Viens voir mon score! Je suis le meilleur buteur!


        Elle avança vers lui, et sourit en le voyant exulter.


        —Bravo! Bien joué! dit-elle en le serrant dans ses bras.


        Il la serra en retour avec l’exubérance dont pouvait faire preuve un enfant de cinq ans. C’était bon, naturel, et juste.


        Elle ne s’en sortait pas si mal finalement…


        ***


        Callum revint avec deux cafés dans les mains. Il essayait, par la même occasion, d’ignorer ses réflexes de secouriste, qui le poussaient tout naturellement à repenser l’organisation de la salle dans le but de minimiser les risques de brûlures sur les enfants déchaînés, courant dans tous les sens.


        Il s’arrêta devant la salle de jeux. Devant l’écran géant, Drew serrait Jessica dans ses bras, fou de joie. Il avait posé ses mains sur sa nuque, et lui parlait sans relâche à l’oreille.


        Callum sentit son cœur se serrer. Il devrait se réjouir. Il devrait être heureux de voir son fils aussi à l’aise avec la femme dont il rêvait. Ils avaient l’air de bien s’entendre. Combien d’histoires de familles recomposées avait-il entendues, dans lesquelles le rejet des enfants menaçait l’équilibre du couple et de la famille tout entière?


        Pourtant, il ne savait que penser.


        Il y avait autre chose.


        Il y avait chez Jessica des zones d’ombre, dont elle ne lui avait encore rien révélé. Il en était certain, maintenant. Peu importait que ses souvenirs d’elle soient joyeux et tendres. Peu importait l’effet que ses grands yeux de biche exerçaient sur son corps. Peu importaient, aussi, ses efforts pour chasser de son esprit ses pressentiments.


        Il demandait davantage. Plus en tout cas que ce qu’elle lui donnait pour l’instant. Il voulait tout de cette femme. Quoi que cela comporte.


        Mais avant même de savoir ce que ce «tout» contenait, il avait un petit garçon, dont il ne pouvait se permettre de mettre en péril l’équilibre. Son fils avait confiance en lui, il le voyait dans son regard. Il le voyait à sa façon de construire son univers autour de lui. Un univers dont Jessica faisait désormais partie.


        Elle faisait aussi partie désormais de celui de Callum, mais quelle place y occupait-elle précisément? Quelques semaines à peine s’étaient écoulées depuis leurs retrouvailles, et il n’avait aucun doute sur ce qu’il avait envie de construire avec elle. Seulement, comment pouvait-il avancer davantage vers elle, tant que les questions qui l’assaillaient à son sujet demeuraient sans réponses? Pourtant, il avait terriblement envie de l’embrasser et de la serrer dans ses bras dès qu’il la voyait…


        Drew tendit la main et replaça une mèche folle derrière l’oreille de Jessica, qui lui ouvrit la main, et déposa un gros baiser dans sa paume.


        C’était ce qu’il voulait pour son fils. Il en avait le cœur tout retourné.


        Jessica leva la tête et l’aperçut. Elle fronça les sourcils en voyant l’expression que devait arborer son visage, et lui fit signe de la main. Drew alla se rasseoir près du grand écran. Elle vint dans sa direction, et lui prit un gobelet des mains.


        —Merci pour le café. Que se passe-t-il?


        —Rien, rien…


        —Tu es sûr? demanda-t-elle avec insistance. Tu as l’air soucieux.


        Il esquissa un sourire. Elle le regardait avec ses grands yeux bruns. Elle s’inquiétait pour lui. C’était un comble!


        Mais elle semblait heureuse et plus détendue. Elle était redevenue pétillante, lumineuse, telle qu’il l’avait connue treize ans plus tôt. Son regard avait changé, il était plus enjoué. S’il oubliait le moment de détresse qu’elle avait vécu quelques minutes auparavant, la journée s’approchait de la perfection.


        Elle lui décocha un sourire provocateur, et l’attira dans un coin, où personne ne pouvait les voir.


        —Peut-être que je peux arranger cela, murmura-t-elle avant de passer ses bras autour de son cou.


        Alors, se hissant sur la pointe des pieds, elle posa doucement ses lèvres sur les siennes.


        A cet instant précis, toute pensée rationnelle déserta son esprit.
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        Jess passa une main sur son front, fermant les yeux un instant. Son pager se remit à sonner. C’était la quatrième fois, au cours de l’heure qui venait de s’écouler. L’opération d’un bébé atteint d’une nécrose intestinale l’avait retenue au bloc. Elle allait probablement passer la majeure partie de la nuit au service des soins intensifs, où déjà on emportait le bébé opéré. Mais il fallait qu’elle réponde d’abord.


        Elle ôta son masque et son calot de bloc. Elle était éreintée. L’état des petits patients du service avait évolué très positivement. Marcus et Lily, les deux enfants souffrant d’hypothermie, s’étaient rétablis, et avaient été autorisés à rentrer chez eux. Tous les enfants victimes de l’accident du minibus avaient quitté l’hôpital, et pourraient passer les fêtes de Noël en famille.


        Noël en famille… Depuis combien d’années y avait-elle renoncé, au point de ne même plus y penser?


        Mais la compagnie de Callum et de Drew lui faisait désormais envisager les choses dans une toute nouvelle perspective. Pendant trois ans, le travail avait été son refuge, un endroit où se concentrer sans penser à rien d’autre. Désormais, la vie ne tournait plus seulement autour de ses journées et de ses nuits à l’hôpital. Elle avait cessé d’y rester le plus tard possible, pour n’avoir qu’à se coucher directement en rentrant. Ses petits patients n’étaient plus ses seuls sujets de préoccupation. Désormais, dès son réveil, elle pensait à Callum et à ses yeux verts, ou encore, se demandait ce que Drew ferait ce jour-là à l’école.


        C’était incroyable à quel point elle avait changé.


        Et, pour être honnête, elle regrettait presque d’être de garde. Elle aurait préféré passer la soirée avec eux.


        Pour la première fois depuis trois ans, elle était impatiente de fêter la fin de l’année avec des gens qu’elle aimait.


        Certes, il lui arrivait toujours de traverser des moments difficiles. La culpabilité l’assaillait, parfois, au beau milieu de la nuit; une petite voix lancinante lui demandait alors sans répit si elle était bien sûre de mériter une deuxième chance. Après tout, elle avait déjà épousé l’amour de sa vie, et eu un enfant merveilleux. De quel droit recommencerait-elle?


        Lentement mais sûrement pourtant, Callum et Drew occupaient une place grandissante dans sa vie et dans son cœur. Elle souriait spontanément en pensant à eux, et cela lui donnait envie de faire taire cette petite voix à jamais.


        Son pager sonna une fois encore. Elle décrocha le téléphone.


        —Les nouvelles ne sont pas bonnes, Jessica, déclara l’infirmière des urgences. Grace Flynn a été de nouveau admise en urgence. L’hémorragie a repris, c’est pour cette raison que j’ai insisté sur votre pager.


        Son cœur fit un bond. Grace, atteinte d’une forme rare de tumeurs intestinales infiltrantes, avait été opérée quelques semaines auparavant, malgré un pronostic peu réjouissant.


        Les enfants cancéreux étaient bien entourés à Parkhill. Grace était suivie par un pédiatre, un oncologue possédant également des compétences en chirurgie, ainsi qu’un arsenal d’infirmières spécialisées. Même si les médecins n’étaient pas censés avoir de préférence, et devaient traiter tous leurs patients de la même façon, Jessica suivait Grace depuis si longtemps que la petite fille avait, de facto, une place particulière dans son cœur.


        —L’avez-vous envoyée dans le service, ou est-elle toujours aux urgences?


        —Le chef de clinique l’a vue et s’est dit qu’elle serait plus à l’aise dans le service, en attendant les résultats de ses analyses de sang et de l’échographie.


        Javier, le chef de clinique, connaissait bien son cas, en effet. Les occasions de s’occuper de Grace n’avaient pas manqué au cours des dernières années.


        —Une échographie? Son côlon est de nouveau bloqué?


        Elle entendit un soupir au bout de la ligne.


        —Disons qu’il lui a administré un bolus de morphine, et l’a mise sous perfusion d’opioïdes.


        —J’y vais tout de suite, dit-elle.


        Elle secoua la tête en raccrochant. Peu importait l’inéluctabilité des choses et que les médecins, les infirmières et la famille de Grace aient déjà organisé les soins à venir. Son petit corps déjà trop sollicité ne pourrait supporter ni une nouvelle opération, ni la chimio ou la radiothérapie. Il avait enduré plus qu’il ne pouvait.


        La priorité, désormais, était qu’elle souffre le moins possible.


        Elle passa prendre les résultats des examens. Son cœur se serra: aucun d’entre eux n’était bon. Elle consulta les notes prises par ses confrères. Il n’y avait rien à redire. Elle aurait réagi exactement de la même manière qu’eux.


        Les parents et le frère de Grace étaient assis à son chevet, en compagnie d’un autre pédiatre impliqué dans ses soins.


        Jessica s’arrêta un instant sur le seuil, priant pour ne pas éclater en sanglots et demeurer la plus professionnelle possible. La mère de Grace l’ayant aperçue, se précipita vers elle, la mine défaite.


        —Oh! Merci d’être venue, docteur, dit-elle en la serrant dans ses bras.


        Jess leva les yeux vers elle. L’espoir n’avait pas déserté son regard, comme si elle s’attendait à ce que le corps médical change miraculeusement d’avis sur l’état de santé de sa petite fille. Si elle avait pu faire quoi que ce soit pour sauver cette enfant, elle se serait précipitée pour le faire.


        C’était déchirant.


        Elle croisa le regard de son père. Il était fort, déterminé. Il avait accepté l’inacceptable, mais on le sentait résolu à offrir à sa fille autant de dignité que possible. Il la salua d’un geste imperceptible de la tête, sans lâcher la main de Grace.


        Jess alla s’asseoir dans un coin de la chambre. La frêle cage thoracique de Grace se soulevait et s’abaissait à peine dans la pénombre.


        La tension dans la pièce était palpable. Tout le monde savait ce qui allait advenir.


        Parkhill était un hôpital pour enfants, dans lequel, même si cela semblait contre nature, il arrivait que des petits meurent. Mais, dans le fond, personne ne pouvait s’y résigner, le personnel hospitalier pas davantage que les autres.


        Elle sentit une main sur son épaule.


        —Désolée, Jess, dit Pauline. On a besoin de toi aux soins intensifs, pour le bébé.


        Elle acquiesça, et se leva. Son métier l’appelait ailleurs, quoi qu’il survienne dans la chambre de Grace.


        Mais elle ne pouvait pas partir sans rien dire. C’était peut-être la dernière fois qu’elle voyait la petite fille vivante.


        Elle se remémora le poème qu’elles avaient écrit ensemble, le jour où Grace avait décidé qu’elle serait jockey. Un moment merveilleux! Rêvant les yeux ouverts, Grace avait imaginé la robe de son cheval, lui avait donné un nom et des qualités qui le rendraient célèbre.


        Jessica se pencha à son oreille.


        —Chevauchant dans les champs, le vent dans les cheveux, serrant les rênes de Cupidon comme si plus rien d’autre ne comptait. Galopant dans la prairie, dévalant les coteaux, poursuivant l’idée folle de réaliser mon rêve.


        Les larmes lui montèrent aux yeux et elle se redressa.


        Elle jeta un dernier regard à la petite fille.


        La pièce sembla rétrécir autour d’elle, lui donnant l’impression d’étouffer. Elle adressa un sourire à cette famille, qui ne serait plus jamais la même, et sortit dans le couloir, où elle laissa enfin libre cours à sa peine.


        ***


        Son téléphone bipa de nouveau.


        —Drew et moi passons te prendre à 9heures, pour être sûrs que tu sortiras enfin de l’hôpital.


        Elle esquissa un sourire, malgré l’épuisement mental et physique. Le bébé qu’elle avait opéré avait eu besoin d’un suivi constant tout au long de la nuit. Son état était resté critique jusque vers 6heures, heure à laquelle la situation s’était miraculeusement retournée.


        Elle se frotta les yeux et se dirigea vers la fenêtre. Quelle heure était-il pour qu’il fasse déjà jour? Elle fouilla dans sa poche et trouva sa montre. Presque 8heures.


        Un sentiment d’effroi s’empara d’elle, à l’instant même où le téléphone se mit à sonner.


        —Service des soins intensifs, dit Pauline en décrochant. Je vois. Je suis désolée.


        Elle leva les yeux vers Jessica, dont la gorge se serra.


        —Oui, je le lui dirai. D’accord. Merci d’avoir appelé.


        Elle raccrocha et la regarda d’un air grave.


        Jessica laissa échapper un sanglot.


        —Jess, la nuit a été dure, dit Pauline en passant son bras autour de ses épaules. Entre les heures au bloc, l’admission de Grace, la surveillance du bébé…


        —Mais il faut que je retourne voir la famille de Grace.


        —Ils sont rentrés chez eux, dit Pauline. Son frère était fatigué, et ses parents on décidé de le ramener. Ils reviendront plus tard pour s’occuper des formalités. Mais John Carlson sera là.


        John Carlson était l’autre médecin qui s’était occupé de Grace depuis les premiers diagnostics. Il avait passé une bonne partie de la nuit avec eux.


        —Rentre chez toi, Jess, dit doucement Pauline. C’est le mieux que tu puisses faire. Rentre avec Callum et Drew.


        Elle hocha la tête, incapable d’articuler un mot. Elle était vidée, après ce qui avait dû être l’une des pires nuits de sa vie. Cela faisait trois ans qu’elle pansait ses plaies. Trois longues années à rentrer dans une maison vide, à se demander pourquoi elle se levait le matin, à n’avoir personne qui l’attende quelque part.


        Puis Callum était réapparu, comme par enchantement. Avec son regard irrésistible et son merveilleux sourire.


        Elle avait envie de chasser définitivement le nuage qui s’était trop longtemps attardé au-dessus de sa tête. Il était temps qu’elle parle à Callum. Qu’elle lui explique enfin pourquoi certaines choses exigeaient d’elle des efforts surhumains.


        Callum comprendrait, elle en était certaine. Il la comprendrait et la soutiendrait. Désormais, elle voulait passer le plus de temps possible avec lui. Elle n’imaginait plus vivre sans lui.


        —Dis à John de m’appeler s’il a besoin de moi, dit-elle finalement à Pauline en la serrant dans ses bras.


        Elle sortit du bureau et se dirigea vers les vestiaires.


        Elle n’avait plus une minute à perdre. La vie était trop courte, elle était bien placée pour le savoir. Alors il fallait la vivre.


        ***


        Callum regarda l’horloge. Il était presque 9heures. Ses doigts tambourinaient sur le volant. Il était nerveux, car il avait décidé que ce serait le moment ou jamais.


        Il voulait que cette relation prenne une nouvelle forme. Mais pour que cela soit possible, il fallait qu’elle se fonde sur l’honnêteté et la confiance. Il fallait qu’il sache ce qui s’était passé dans la vie de Jessica, et qui assombrissait par moments son regard et son humeur.


        Drew avait passé la soirée à parler d’elle. L’étincelle au fond de ses yeux était éloquente: son petit garçon était devenu fou d’elle, comme lui.


        Les portes de l’hôpital s’ouvrirent, et Jessica apparut enfin. Elle avait l’air lessivée. De toute évidence, la nuit avait été longue. Elle parcourut le parking du regard et, lorsqu’elle l’aperçut, un sourire illumina son visage fatigué.


        —On t’a attendue, dit Drew lorsqu’elle ouvrit sa portière pour déposer un baiser sur son front.


        —Si vous saviez comme je suis contente de vous voir! répondit-elle en le serrant dans ses bras.


        Elle ferma la portière et vint s’installer sur le siège passager.


        —La nuit a été dure?


        Elle hocha la tête en soupirant.


        —C’est le moins que l’on puisse dire.


        Ses mots restèrent suspendus entre elle et lui.


        Il avait envie de lui parler, mais la présence de Drew le retint. Il se contenta de poser sa main sur son épaule.


        —Jess, je te ramène chez nous? Que dirais-tu d’un bon film, blottie bien au chaud sur le canapé?


        La spontanéité de son sourire le rassura.


        Une partie de lui en serait volontiers restée là, dans la joie simple de ces retrouvailles matinales. Sans rien changer. Mais au fond de lui, il savait que le changement était nécessaire, s’il voulait continuer à faire des projets avec elle et Drew, comme une vraie famille. Seulement, était-ce le bon jour pour lui poser des questions sur son passé, et lui demander de partager leur avenir?


        Il avait envie de se réveiller auprès d’elle le matin, de partager ses journées et ses nuits, quoi qu’elle ait vécu pendant leurs treize années de séparation.


        —Veux-tu que nous allions prendre un petit déjeuner quelque part, avant de rentrer à la maison?


        —Pour moi, une journée couette devant la télé sera parfaite. Cela dit, je meurs de faim. Y a-t-il du bacon chez vous?


        —Papa! Donne-lui le chocolat qu’on lui a acheté, s’écria Drew. Jessica, on a acheté ton chocolat préféré!


        Callum sourit, et se pencha pour ouvrir la boîte à gants. Le chocolat à l’orange était son préféré, lorsqu’ils étaient jeunes, l’était-il encore?


        —C’est pour tenir jusqu’à la maison.


        Il tourna la tête vers elle. Mais Jessica demeurait muette. Elle blêmit, comme si elle était sur le point de s’évanouir.


        —Jess, Jess! Que se passe-t-il?


        La circulation était dense, et il n’y avait pas moyen de s’arrêter sur le bas-côté.


        Il l’observa, inquiet. Etait-elle malade? Peut-être avait-elle passé sa nuit à courir, sans s’arrêter un instant pour reprendre son souffle?


        Cela lui ressemblait, mais il douta que ce soit là la cause de son malaise.


        —Arrête-toi, dit-elle soudain d’une voix calme, presque un chuchotement.


        —Comment?


        —Arrête-toi! répéta-t-elle plus fermement.


        Ses yeux étaient emplis de panique. Il fallait vraiment qu’il s’arrête. Il jeta des coups d’œil par-dessus ses épaules pour trouver un moyen de sortir du flot dense des voitures.


        —Je ne peux pas, Jess. Mais que se passe-t-il? Tu te sens mal?


        —Il faut que je sorte, dit-elle en actionnant la poignée de la portière.


        Elle se précipita hors de la voiture, laissant son sac sur le plancher. Callum était abasourdi.


        —Papa, pourquoi elle est partie, Jessica?


        —Je ne sais pas, Drew, répondit-il tout en essayant de la suivre des yeux.


        Que s’était-il passé? La journée s’annonçait pourtant bien. Qu’avait-il dit ou fait, qui déclenche une telle réaction?


        Dans le rétroviseur, Drew semblait au bord des larmes, et serrait son doudou contre lui.


        Jessica était bouleversée, mais cela ne lui donnait pas le droit de jeter son fils dans un tel désarroi. En fait, il s’était trompé. Il aurait dû la forcer d’emblée à se poser et à lui raconter ce qui l’avait blessée, et qui continuait à la tourmenter aujourd’hui. Mais il s’était laissé aveugler par les souvenirs heureux et par le bonheur qu’il éprouvait lorsqu’il se trouvait à ses côtés. Jamais il n’avait rencontré une femme avec laquelle il rêvait de partager son existence.


        Son cœur se serra en voyant sa silhouette menue se faufiler entre les voitures, et la vérité lui sauta soudain au visage.


        Il aimait Jessica.


        Il l’aimait toujours et encore. Comme il l’avait aimée des années auparavant. Son amour adolescent s’était mué en un amour plus mur, plus adulte. Qui lui permettait de comprendre que personne n’était parfait, et que chacun avait une histoire, un passé. Et au fond de lui, il savait que Jess pensait la même chose.


        Alors pour quelle raison la situation venait-elle de dégénérer? Il l’ignorait mais une chose était certaine: cette fois, il irait jusqu’au bout et découvrirait ce qui se cachait derrière ses brusques accès de mélancolie.


        ***


        Elle allait vomir. Elle allait être malade d’une minute à l’autre. Sa vue se brouillait, elle était incapable de réfléchir. Elle tendit la main et s’appuya contre le mur. Une passante la regarda d’un air horrifié. Peut-être s’imaginait-elle que Jessica était ivre, à 9heures du matin?


        C’était un peu la sensation qu’elle éprouvait, cela dit. Prise de haut-le-cœur, elle s’efforça d’ignorer les regards suspicieux ou compatissants des gens qu’elle croisait. Tout son corps tremblait, comme lorsque, en pleine nuit, elle avait appris que Grace était en train de mourir. Elle s’était soudain sentie faible, comme si elle n’avait plus la force d’être là où elle se trouvait, ni d’exercer le métier qui était le sien.


        Et maintenant, elle s’accrochait tant bien que mal aux aspérités d’une façade d’immeuble, afin de ne pas s’effondrer en pleine rue.


        En un instant, un flash avait suffi pour que son univers se mette à tanguer.


        Elle ouvrit la main, et la tablette de chocolat tomba sur le trottoir.


        —Jess! Que se passe-t-il?


        Elle sentit une main dans son dos, et entendit la confusion dans la voix de Callum, l’inquiétude. Il se pencha pour ramasser le chocolat.


        Elle aurait dû lui parler bien avant. Il aurait éprouvé de la peine, de la pitié et aurait passé son chemin. Elle n’aurait pas eu à démonter les hautes murailles qui entouraient son cœur pour lui faire une place. Une place pour lui et pour son petit garçon. Elle serait restée en sécurité à l’abri de ses murs d’enceinte infranchissables, et n’aurait pas pris le risque d’exposer son cœur ni de mettre son âme à nu.


        Elle aurait dû lui raconter toute l’histoire. Tout de suite.


        Mais alors, l’histoire serait devenue réelle. Pas la mort de son mari et de son fils, non, l’événement était hélas désormais bien ancré dans le réel, mais le fait qu’elle soit prête à tourner la page pour écrire un nouveau chapitre de sa vie.


        Jusqu’à présent, elle n’avait jamais parlé avec qui que ce soit de ce qui s’était passé. Elle n’avait pas eu besoin d’ouvrir la bouche pour que ses collègues soient au courant. Et puis les nouvelles allaient vite, surtout les mauvaises, qui vous suivent toute votre vie comme un gros nuage noir au-dessus de la tête. Elle s’était habituée à ce que les gens chuchotent sur son passage, et détournent les yeux quand elle croisait leur regard.


        Peut-être le méritait-elle, en fin de compte. Comment se permettait-elle d’oublier son fils et son mari pour se jeter à corps perdu dans une nouvelle histoire d’amour?


        Callum la regardait, visiblement contrarié et inquiet. A l’évidence, il avait atteint les limites de sa patience. Elle voyait bien qu’il se retenait depuis des semaines de lui dire le fond de sa pensée.


        —Tu ne comprends pas…


        —C’est vrai, Jessica, je ne comprends rien.


        Sa voix était douce, comme sa main sur sa joue.


        —C’est à toi de m’expliquer, Jessica, dit-il en jetant un coup d’œil à sa voiture, garée sur le trottoir et dans laquelle il avait laissé Drew.


        Un immense sentiment de culpabilité mêlée de frustration la submergea en voyant le petit garçon. Elle avait tant de choses à dire mais ne trouvait pas les mots, qui semblaient bloqués au fond de sa gorge.


        —C’est comme ça que je les ai perdus, dit-elle en désignant d’un signe de tête la tablette de chocolat.


        —Comment comme ça? Que tu as perdu quoi, Jessica? Jessica, je peux tout comprendre, à condition que tu m’expliques.


        Elle sentit que ses jambes se dérobaient sous son poids, tandis qu’une boule se formait dans sa gorge.


        —Mon mari… mon fils…


        Elle se remit à trembler.


        Mais les mots sortaient, enfin, pour la première fois de sa vie.


        —Quoi? s’écria Callum.


        Les larmes jaillirent soudain, et des sanglots secouèrent son corps des pieds à la tête.


        —De qui parles-tu? Ton mari… Ton fils… Qu’est-ce que tu racontes?


        Il s’était accroupi près d’elle, et la dévisageait d’un air hagard.


        —Mon mari et mon fils sont morts dans un accident de voiture.


        Callum accusa visiblement le coup.


        —Quand? demanda-t-il au bout de quelques instants.


        —Il y a trois ans.


        —Mais pourquoi ne m’as-tu rien dit, Jessica?


        Elle tenta avec difficulté de reprendre son souffle.


        —Je voulais… Mais je ne savais pas par où commencer. Et puis, je ne trouvais jamais le bon moment.


        —Comment as-tu pu me cacher quelque chose d’aussi important? dit-il, incrédule, en secouant la tête.


        —Tu m’as bien caché que tu avais un fils! rétorqua-t-elle du tac au tac.


        Il chancela, comme s’il venait de recevoir un coup de poing dans le ventre. Puis il se redressa, prit une grande inspiration et l’aida à se remettre sur pied.


        —Ce n’est pas l’endroit pour parler de ça. Viens, rentrons.


        Les passants se retournaient ou s’arrêtaient, intrigués. Elle leva la tête, et aperçut la petite tête de Drew dans la voiture. Même s’il ne savait pas ce qui se passait, il devait sentir que quelque chose ne tournait pas rond. Pourquoi lui infligeait-elle cela?


        —Je ne peux pas, dit-elle, le visage baigné de larmes.


        —Qu’est-ce que tu ne peux pas faire?


        —Tout cela. Toi, moi… Nous.


        Elle tourna la tête vers la voiture.


        —Drew.


        Elle vit la tristesse embuer le regard de Callum.


        Il ne comprenait pas. Ce n’était pas lui, et encore moins Drew, qui était en cause. C’était elle et elle seule.


        —Daniel et Lewis… Ils s’étaient arrêtés sur le chemin pour m’acheter une tablette de chocolat, le soir où ils sont morts.


        Les souvenirs remontèrent avec violence, et elle eut l’impression qu’on venait de lui annoncer l’accident une seconde fois.


        —Daniel m’a envoyé un SMS… Pour me dire qu’ils auraient cinq minutes de retard, parce qu’ils s’étaient arrêtés pour acheter du chocolat. Je les attendais devant l’hôpital en me demandant ce qu’ils fabriquaient. Une infirmière des urgences est venue me voir. L’ambulancier l’avait prévenue, quand ils avaient compris qui étaient les victimes.


        Callum ne bougeait pas. Il était demeuré immobile, le visage indéchiffrable. Elle devait avoir l’air d’une folle, et pourtant, tout était très clair dans sa tête.


        —Elle m’a annoncé que Daniel avait été emmené à Glasgow Cross, et que Lewis était sur la route de Parkhill.


        Elle leva la tête. Jamais elle n’avait vu son regard vert aussi partagé. A aucun moment elle n’avait voulu lui faire de mal, pas plus qu’au petit Drew.


        Elle détourna les yeux. Il était plus facile de parler en regardant au loin.


        —C’était logique. Après un accident de la route, les enfants étaient toujours conduits chez nous.


        Il prit sa main dans la sienne, comme pour lui donner la force de continuer. Son visage était empreint de tendresse et sa compassion, palpable.


        Ses larmes s’étaient taries. Le pire, malheureusement, restait à venir. La partie de l’histoire dont elle avait failli ne jamais se remettre.


        —Mais c’était trop tard. Ils étaient morts tous les deux avant d’arriver à l’hôpital. Je n’ai pas pu leur dire au revoir. Ni à mon mari, ni à mon fils.


        Maintenant les mots qu’elle avait retenus pendant des années sortaient plus facilement, comme si un barrage s’était brusquement ouvert, et que des tonnes d’eau se déversaient, violentes mais libres.


        —Le personnel ne savait que faire, lorsque Lewis est arrivé. C’est tellement différent lorsqu’il s’agit d’un enfant… de son enfant. Les autres ont tout autant d’importance, mais face à eux, on a un détachement émotionnel qui permet d’accomplir son travail sans penser aux espoirs, aux rêves et aux peurs de la petite personne que l’on a sous les yeux. Mais quand il s’agit de l’enfant d’un collègue, d’un ami ou du sien… Le monde s’arrête de tourner et vous n’avancez plus. Le pilote automatique est cassé.


        Elle leva les yeux vers lui, espérant qu’il comprendrait. Il était père, et avait connu les affres de l’hospitalisation d’urgence de son petit enfant. Comment aurait-elle pu opérer Drew, si elle l’avait connu comme elle le connaissait maintenant?


        Callum la regardait fixement, comme s’il était en train de se représenter mentalement la scène.


        —On n’a pas pu les réanimer?


        —Non. Je pense qu’ils sont morts sur les lieux de l’accident. C’est étrange… J’avais toujours pensé que dans un cas similaire, je ferais mon possible pour réanimer les personnes, quitte à y passer des heures. Mais j’ai réagi de façon totalement différente. Je ne voulais pas qu’on dérange mon enfant, qu’on le manipule tout en sachant que la situation était sans espoir. La seule chose que je voulais, c’était le tenir dans mes bras. Pauline est venue me voir. Elle m’a serrée dans ses bras des heures durant, pendant que je tenais Lewis.


        Le silence retomba.


        Callum fronça les sourcils, l’air pensif, comme si des millions de pensées se bousculaient dans son esprit.


        Elle se remémora le choc qu’elle avait eu, le jour où elle-même avait appris l’existence de Drew. Elle s’attendait à tout sauf à cela.


        Il fourra ses mains dans ses poches.


        —Et alors, Jessica: qu’est-ce que tout cela change? Même si tu ne me l’avais pas dit, c’était là, dans ta tête, en permanence.


        Une larme coula le long de sa joue. Elle regarda la petite tête derrière la vitre de la voiture, et son cœur se serra. Elle avait envie de prendre Drew dans ses bras et de le serrer contre elle. De le consoler, parce qu’elle aimait cet enfant — autant qu’elle aimait son père.


        Callum semblait plus que désemparé, il avait l’air ahuri. Comme s’il tentait de comprendre où se trouvait sa place dans toute cette histoire. Elle s’en voulait à présent de l’avoir blessé.


        —Tu ne comprends pas, dit-elle.


        —Non, Jess, je ne comprends pas, répondit-il en s’approchant d’elle.


        Il l’attira vers lui et, l’espace d’un instant, ils demeurèrent ainsi, l’un contre l’autre, sur le trottoir. Que n’aurait-elle donné pour ne plus bouger et rester dans les bras de Callum toute sa vie!


        —Je me sens terriblement coupable, finit-elle par avouer. Si Daniel et Lewis n’étaient pas allés me chercher du chocolat, ils n’auraient pas eu cet accident. Et c’est exactement ce que tu as fait avec Drew aujourd’hui. Je ne peux pas continuer à vivre avec l’idée qu’il peut arriver des drames aux gens que j’aime, à cause de moi.


        Il s’écarta un peu et posa sa main sur sa joue. Elle était glacée. Ils étaient restés trop longtemps dans le froid.


        Elle était désespérée. Elle avait déjà souffert le martyre, en perdant son mari et son fils. Et aujourd’hui, elle souffrait encore. Elle ne pouvait pas comparer cela au deuil qu’elle avait vécu, et pourtant elle avait l’impression qu’elle pourrait encore mourir de douleur.


        Elle s’était donné une nouvelle chance. Elle avait recommencé à avoir confiance et à aimer. Mais maintenant, tout semblait se désintégrer autour d’elle. Sa vie lui filait entre les doigts comme une poignée de sable.


        —Quel âge avait Lewis? demanda Callum brusquement.


        —Il venait d’avoir deux ans.


        Il jeta un coup d’œil à la voiture.


        —Il aurait l’âge de Drew aujourd’hui?


        Le ton de sa voix avait changé, comme s’ils étaient passés à un autre sujet.


        Elle repensa à toutes les sensations qu’elle avait éprouvées au début avec Drew. La comparaison avec Lewis, qui s’était estompée au fil des semaines, au fur et à mesure que des liens nouveaux se tissaient avec le petit garçon.


        —Oui, répondit-elle d’une voix chevrotante.


        —Oh! Jess, dit-il dans un souffle. En fait, tu as trouvé en nous une nouvelle famille, pour remplacer ton mari et ton fils.


        —Comment? Non, bien sûr que non! s’exclama-t-elle, indignée.


        Mais Callum était déjà loin d’elle, comme si un lien avait été sectionné. Il secoua la tête.


        —J’aurais dû m’en douter. Tu ne m’aimes pas, Jess, pas plus que tu n’aimes Drew. Tu aimes ce que nous représentons.


        Elle le regarda, abasourdie. Comment pouvait-il en arriver à ce genre de conclusions?


        —Drew a déjà été délaissé par sa mère. Je ne peux pas l’exposer à un nouvel abandon. Il faut que tu aimes Drew pour ce qu’il est, de tout ton cœur. Et si tu ne peux pas…


        —Mais j’aime Drew, et je t’aime, toi aussi.


        Elle se tut. Le ton de sa voix était désespéré et pathétique, comme le sont parfois les ultimes tentatives pour sauver ce qui ne peut plus l’être.


        Elle avait envie de lui répéter qu’elle l’aimait, et que tout était encore possible. Qu’ils pouvaient encore décider d’être heureux ensemble, Drew, Callum et elle.


        Pourtant, une partie d’elle savait aussi qu’il était trop tard, que Callum en avait déjà suffisamment enduré pour avoir envie de continuer. C’était terminé.


        Elle ne parvenait plus à le regarder en face. Son regard était insoutenable.


        —Nous avons commis des erreurs tous les deux, Jess. J’exigeais de toi quelque chose que tu ne pouvais pas donner. Et toi, tu attendais que nous comblions le vide laissé par la mort de Daniel et de Lewis.


        Elle le vit se mordre la lèvre. Jamais elle ne l’avait vu si bouleversé.


        —On ne peut pas continuer comme cela, ni l’un ni l’autre, poursuivit-il d’une voix lasse. Monte, je vais te ramener chez toi. Je pense que nous avons tous les deux besoin de réfléchir.


        Il prit une profonde inspiration, et caressa sa joue.


        —Je suis désolé, pour ton mari et pour ton fils, Jess. Vraiment. Et je suis désolé que les choses n’aient pas fonctionné entre nous. Mais il faut que je protège mon fils. C’est ma priorité.


        Il se déplaça légèrement sur le trottoir, tournant le dos à la voiture.


        —Puis-je te demander de dire quelque chose, dans la voiture, pour rassurer Drew, avant que nous ne te déposions chez toi? Peux-tu faire cela pour moi? Pour lui?


        —Bien sûr. Je n’avais pas l’intention de lui faire du mal.


        —Le mal est déjà fait, murmura-t-il en tournant les talons pour regagner la voiture.
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        La porte s’ouvrit brusquement, et Callum fit un bond de trente centimètres sur le canapé. Drew et Joe s’engouffrèrent dans la maison, leurs chaussures de foot à la main.


        —Vous êtes déjà là? demanda-t-il, surpris.


        Il avait l’impression qu’il venait à peine de s’asseoir.


        Julie et Blair entrèrent à la suite des garçons.


        —Les garçons, dit Julie en croisant les bras. Vous pouvez aller jouer un peu dans la chambre de Drew. Nous allons discuter avec Callum.


        —Et si je les mettais tous les deux dans le bain? suggéra Blair.


        Callum se raidit. Julie et Blair étaient ses meilleurs amis. Ils s’entendaient à merveille et ils avaient toujours été là pour lui, notamment pour l’aider à s’occuper de Drew. Mais aussi pour le réconforter en cas de problèmes, ou… pour lui dire leur façon de penser, s’il y avait lieu…


        —Que se passe-t-il, Julie? demanda-t-il en s’approchant d’elle. Il y a un problème?


        Elle attendit quelques instants que les garçons soient montés à l’étage, hors de portée de voix, puis posa un doigt accusateur sur son torse.


        —C’est toi le problème, Callum. Viens, suis-moi.


        Elle tourna les talons, et se dirigea vers la cuisine.


        Callum la suivit en se frottant le torse. De toute évidence, Blair savait ce qu’il faisait en proposant d’aller s’occuper des enfants à l’étage. Julie fonça sur la machine à expressos, l’alluma, et se tourna vers lui.


        —Vas-y. Crache!


        —Crache quoi?


        —Depuis combien de temps étais-tu assis là, dans le noir, à regarder clignoter les guirlandes du sapin? Une heure? Deux?


        Les guirlandes du sapin, éclairant par intermittence les œuvres décoratives de Drew, auxquelles venaient s’ajouter les décorations rouges et argentées qu’ils avaient achetées à la jardinerie. Encore un souvenir de Jessica, tout comme la photographie que Drew avait aimantée sur le réfrigérateur, et sur laquelle ils souriaient de part et d’autre du renne. Ou celle que Drew avait collée dans sa chambre, où on le voyait assis sur les genoux de Jessica, dans la grange aux jeux.


        Ou les images qui défilaient dans sa tête en permanence, de jour comme de nuit.


        Julie fixait sur lui son regard d’acier.


        —J’ai eu des journées difficiles au travail, dit-il. Une vraie pagaille.


        —Ce n’est pas de cela que je veux te parler, et tu le sais, dit-elle d’un ton impitoyable.


        —Je ne comprends pas ce que tu veux dire…


        Elle secoua la tête, et se mit à s’agiter devant le plan de travail. Elle sortit des tasses du placard qu’elle posa bruyamment sur la table.


        —Je viens de passer deux heures avec Drew. Jessica lui manque. Il ne parle que d’elle, Callum. Et d’une promesse que le Père Noël lui a faite.


        —Il t’a parlé? demanda-t-il à la fois surpris et inquiet.


        Elle hocha la tête, tout en mettant les doses de café dans la machine.


        —Il me parle beaucoup, tu sais. Notamment du fait qu’il veut voir Jessica, mais que tu l’en empêches.


        Callum s’approcha du plan de travail.


        —C’est compliqué, dit-il. Je viens d’apprendre quelque chose au sujet de Jessica, qui m’a fait entièrement reconsidérer notre relation. Drew ne m’en a pas parlé. Il a juste demandé une fois ou deux si elle allait venir, mais c’est tout.


        Julie tira un tabouret, et s’assit en face de lui.


        —D’après ce qu’il m’a raconté, il t’a demandé lundi si elle viendrait dîner, mardi, si elle pourrait aller au cinéma avec vous, mercredi si elle serait là à la fête de Noël de l’école… Que tu le veuilles ou non, la disparition de Jess est un coup dur pour lui.


        Elle planta son regard dans le sien.


        —Et qu’est-ce que tu as appris au sujet de Jessica?


        Il détourna la tête, hésitant. Il n’en avait parlé à personne. Pouvait-il révéler ce que Jessica lui avait confié sans la trahir?


        —Elle n’a pas été honnête avec moi. Elle m’a caché quelque chose de vraiment important.


        —Comme toi, quand tu as mis un temps fou à lui parler de Drew? rétorqua Julie, impitoyable.


        Il cilla. Julie établissait, elle aussi, le parallèle entre le secret de Jess, et le fait que lui-même lui ait caché l’existence de Drew. Le sarcasme en plus.


        —Je sais, je sais… Mais ce n’est pas la même chose.


        —Ah bon? dit-elle de l’air de celle à qui on ne la fait pas.


        Il secoua la tête. Pas moyen d’échapper à sa perspicacité, décidément. Mieux valait jouer franc jeu avec elle, comme il l’avait toujours fait.


        —Son mari et son fils sont morts dans un accident de voiture, il y a trois ans. Elle ne m’avait jamais rien dit, à part qu’elle n’avait «pas eu de chance».


        Julie le regarda, choquée. Puis elle prit une grande inspiration.


        —Comment l’as-tu appris, si elle ne t’a rien dit?


        Julie avait l’art d’aller droit au but.


        —En fait, elle me l’a dit. Mais à l’improviste. Après avoir mal réagi à quelque chose, tout en disant qu’elle ne pouvait plus continuer comme cela.


        —Suis-je censée comprendre tes devinettes toute seule?


        —Je te l’ai dit, c’est compliqué.


        —J’ai du temps, dit-elle en désignant d’un signe de tête la salle de bains, d’où provenaient des rires et des bruits d’éclaboussures.


        —C’était à cause d’une tablette de chocolat, dit-il en soupirant.


        —Pardon? dit-elle, l’air effaré.


        Il se leva brusquement, plaça une tasse sous le bec de la machine à café, et appuya sur le bouton.


        Julie demeura silencieuse, quoique cela doive lui coûter. Il savait exactement pourquoi elle n’interrompait pas le silence. Elle attendait qu’il s’explique clairement, en commençant par le début.


        Il posa les cafés sur la table et s’assit.


        —L’autre jour, j’ai acheté une tablette de chocolat pour Jessica en allant la chercher à l’hôpital. Quand je l’ai sortie de la boîte à gants, elle s’est mise à paniquer, et elle a bondi hors de la voiture avant que j’aie eu le temps de me garer. Elle disait qu’elle n’y arriverait pas, qu’elle ne pouvait pas rester avec moi ni avec Drew.


        —Quel est le rapport avec la tablette de chocolat? demanda-t-elle encore, incrédule.


        —Son mari et son fils se sont arrêtés pour lui acheter du chocolat, le soir de l’accident. Elle est persuadée que rien ne serait arrivé, s’ils ne s’étaient pas arrêtés. Elle se sent responsable de leur mort.


        Julie écoutait sans cesser de remuer son café.


        —Je n’y crois pas, finit-elle par dire.


        —Pardon?


        —Callum, c’est plus compliqué que cela, en effet, dit-elle en soupirant. Dis-moi ce qu’elle t’a raconté d’autre.


        Il réfléchit un instant, mais sans être certain d’avoir envie de rapporter toutes les paroles de Jessica. Cela dit, cela faisait des jours qu’il ressassait ce qu’ils s’étaient dit sur le trottoir, sans que sa frustration diminue d’une once. Il serait sans doute utile d’avoir un autre point de vue sur la question.


        Il scruta la photographie aimantée sur le réfrigérateur.


        —En fait, tout tourne autour de Drew, Julie.


        —Dans quel sens?


        —Son fils avait exactement l’âge de Drew. Pour moi, il est évident qu’elle a vu en nous deux personnes susceptibles de remplacer son mari et son fils.


        Julie se leva brusquement, l’air outré.


        —C’est vraiment tout ce qu’elle t’a dit ce jour-là? Dis-moi la suite, Callum.


        Il grimaça.


        —Elle m’a dit qu’elle m’aimait. Qu’elle nous aimait, Drew et moi, et qu’elle ne voulait pas nous mettre à la même place que son mari et son fils. Qu’elle ne voulait pas nous faire souffrir.


        —Elle a dit qu’elle vous aimait? répéta Julie d’une voix plus aiguë.


        Il opina avant de baisser les yeux sur son café.


        —Elle a dit qu’elle vous aimait?


        Cette fois, elle criait presque.


        —Oui, mais cela ne change rien au problème. Ce n’est pas nous qu’elle aime, c’est ce que nous représentons pour elle.


        Julie vint se planter à quelques centimètres de lui, furieuse.


        —Et alors, qu’est-ce que tu as fait, quand elle t’a dit qu’elle vous aimait tous les deux?


        Une sensation affreuse de froid le traversa, faisant se dresser ses poils sur ses avant-bras. Sur le moment, il pensait agir raisonnablement. Il ne voulait pas servir de mari de remplacement, et encore moins voir Drew remplacer le fils perdu. Il voulait que Jess les aime comme eux l’aimaient, du fond du cœur.


        —Je lui ai dit de monter dans la voiture, pour la déposer chez elle.


        —Oh! Callum! s’écria Julie en prenant sa tête entre ses mains.


        —Je dois protéger Drew, répliqua-t-il encore, sur la défensive. Je ne laisserai personne lui faire du mal. Jess pas plus que quiconque. Il en a déjà assez bavé.


        —Mais Jessica n’est pas Kirsten, dit Julie d’une voix plus calme. J’espère tout de même que tu as remarqué qu’elles étaient bien différentes l’une de l’autre.


        Son cœur se mit à battre plus vite. Julie avait raison, et lui avait seulement besoin de l’entendre dire par quelqu’un d’autre. Jess, effectivement, n’avait rien à voir avec Kirsten. Jess n’aurait jamais laissé son fils à des milliers de kilomètres, il en était intimement convaincu.


        —Rassieds-toi, lui intima Julie, les larmes aux yeux.


        Elle avait recouvré son ton de voix habituel, empli d’autorité et de bon sens.


        —Callum Kennedy, cela fait quatre ans que nous sommes amis. Tu sais à quel point je suis attachée à toi. Mais parfois, tu agis vraiment comme un crétin.


        —Pardon?


        —Quand tu as tort, Callum, tu as tellement tort que ça fait peur.


        Il la regarda, ahuri. Quelle intuition féminine lui faisait dire pareille chose?


        Elle se mit à faire les cent pas dans la cuisine et reprit:


        —Tout cela n’a rien à voir avec une tablette de chocolat, Callum. Je vois plutôt cela comme l’histoire d’une femme qui doit tourner la page, et réapprendre à aimer. Jessica a peur, Callum. Elle tremble de peur. Et vu ta réaction, on ne peut pas lui en vouloir.


        —Comment cela, elle a peur?


        —Drew et toi ne remplacez rien, dans sa vie. Personne ne pourra jamais remplacer son mari et son fils. Ils seront toujours là, quoi qu’il arrive. Cela n’a rien à voir. Tu ne comprends donc pas?


        Il sentit la panique l’assaillir. Un sentiment qui ne lui était aucunement familier, pas même au milieu d’un immeuble en flammes. Il avait la bouche sèche, et le nœud au fond de sa gorge était aussi gros qu’une balle de tennis.


        —Non, je ne comprends pas… Explique-moi.


        —Callum, tu sais aussi bien que moi à quel point Drew est attaché à Jessica. Cela se lit sur son visage. Mais toi: quels sont tes sentiments envers elle?


        Il tiqua. C’était la question à un million de dollars, qui le tourmentait depuis des semaines. Quoi qu’il en pense, et quoi qu’il fasse pour se convaincre qu’elle n’était pas une femme pour lui, ses sentiments vis-à-vis de Jess demeuraient inchangés. Mais de là à les exprimer à haute voix…


        —Je l’aime aussi, finit-il par dire d’une voix brisée.


        Julie dardait sur lui son regard implacable.


        Il s’éclaircit la gorge et répéta, d’une voix plus forte:


        —Je l’aime.


        Il eut aussitôt la sensation qu’on lui ôtait un poids des épaules. Julie se rassit, et s’accouda à la table.


        —Et alors? Qu’est-ce que tu comptes faire de ça?
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        Jess regardait la flamme des bougies vaciller, en projetant des éclats orangés sur les murs crème de la cuisine.


        Le sapin de Noël décoré dans le salon l’oppressait, lui rappelant qu’elle allait passer seule un quatrième Noël. Elle se trouvait mieux dans la cuisine, où l’odeur épicée des bougies la relaxait. Elle avait fait quelques exercices de respiration, dans une ultime tentative de chasser des pensées qui tournaient à l’obsession.


        On se mit à frapper à la porte, en même temps qu’on actionnait la sonnette en continu.


        —Jess! Jess! Tu es là?


        Son cœur se mit à battre plus fort en reconnaissant la voix de Callum. Il devait être arrivé quelque chose à Drew.


        Elle se précipita dans l’entrée, et ouvrit la porte.


        —Que se passe-t-il? C’est Drew? Il lui est arrivé quelque chose?


        Callum se figea, la main en l’air, l’air presque surpris qu’elle ait répondu à ses appels.


        Elle jeta un coup d’œil à sa voiture garée dans la rue. Mais le siège-auto était vide.


        —Non, Drew va bien. Enfin… enfin non, il ne va pas si bien que cela.


        Il s’approcha, et un effluve de son after-shave l’enveloppa, faisant remonter à la surface de sa mémoire une flopée de souvenirs. Et de regrets.


        —En fait, tu lui manques. Tu nous manques. C’est pour cela que Drew ne va pas bien. Ni moi non plus.


        Elle le regarda, le souffle coupé. Elle s’attendait à tout sauf à une telle déclaration.


        —Je t’en prie, Jess. Est-ce que je peux te parler?


        Elle ne sut que penser. Drew allait bien, somme toute. Il ne s’était rien produit de grave. Dans ce cas, que venait faire Callum chez elle? Et que signifiaient ses mots? La dernière fois qu’elle l’avait vu, il lui avait semblé bouleversé, et terriblement déçu.


        —Jess, laisse-moi entrer, reprit-il avec insistance.


        Elle recula, tel un automate, et il fit quelques pas dans l’entrée, jetant un coup d’œil dans le salon éteint. Puis il alla brancher les guirlandes du sapin, revint la prendre par la main pour la guider jusque dans le salon.


        Les nouvelles lampes rouges et argentées illuminèrent la pièce. Elles étaient censées symboliser un nouveau départ, mais tous les espoirs qu’elle avait nourris sur le seuil de cette nouvelle vie s’étaient évanouis.


        Cela dit, elle s’efforçait de garder le cap. De trouver un sens à tout cela. Une partie d’elle était en colère. Devant elle se tenait l’homme avec qui elle avait espéré construire son avenir. Elle n’avait pas été honnête avec lui, et elle s’en mordait encore les doigts.


        Tous les muscles de son corps étaient endoloris. Cela faisait plusieurs jours qu’elle ne dormait pas, et qu’elle n’avait rien avalé. Elle se rendait compte qu’elle ne pouvait pas continuer sur cette pente-là, mais que faire?


        —Que fais-tu ici, Callum? demanda-t-elle enfin d’une voix lasse.


        Callum s’approcha d’elle, et posa ses mains sur ses hanches, lui arrachant un hoquet tant elles étaient froides. Elle prit alors conscience qu’il ne portait ni blouson ni gants. Que faisait-il dehors, à moitié dévêtu, par une soirée aussi glaciale?


        —Je suis venu te présenter des excuses, dit-il d’une voix grave, un peu rauque. Pour la façon dont je me suis comporté le jour où tu m’as parlé de ton mari et de ton fils. Je ne suis pas fier de moi, Jess. Je n’ai rien compris.


        Elle le regarda, choquée. Des rides s’étaient creusées autour de ses yeux, et sur son front. Elle avait l’impression de se regarder dans le miroir et d’y voir ses propres traits tirés par des nuits sans sommeil. Peut-être avait-il du mal à dormir, lui aussi.


        —Je n’ai rien compris à ce que tu éprouvais envers Drew et moi. J’étais persuadé que tu cherchais à combler le vide laissé par ton mari et par ton fils.


        Elle recula, la tête embrouillée.


        —Qu’est-ce qui te faisait penser une chose pareille? C’est simplement le fait que Drew ait l’âge qu’aurait eu Lewis s’il avait vécu? Penses-tu vraiment que je puisse remplacer l’un par l’autre? Penses-tu que je puisse en avoir seulement envie?


        Elle s’efforça de rester calme. Certes, elle n’avait pas pu s’empêcher d’établir quelques comparaisons, lorsqu’elle avait rencontré Drew. Elle avait même ressenti une pointe de jalousie vis-à-vis de Callum. Mais de là à imaginer qu’elle pourrait remplacer son fils mort…


        Elle tenta un instant d’inverser les rôles et d’imaginer comment elle aurait réagi, si elle-même avait eu un enfant et que Callum ait perdu le sien, en même temps que sa femme. Aurait-elle considéré qu’il cherchait en eux une femme et un enfant de substitution?


        Peut-être que l’idée lui aurait traversé l’esprit, après tout.


        —Jess? dit-il en penchant la tête vers elle. Je ne le pense plus, mais je crois que j’étais sous le choc de ce que je venais d’apprendre. Je sentais, depuis nos retrouvailles, qu’il t’était arrivé quelque chose, seulement, je ne m’attendais pas à une telle nouvelle. J’ai eu du mal à l’accueillir.


        Elle hocha lentement la tête. Ce n’était pas facile de sentir ses bras qui l’enlaçaient, et… si bon de sentir sa peau contre la sienne, mais il ne fallait pas qu’elle cède à l’élan de son corps. Ils devaient se parler et aller jusqu’au bout, cette fois.


        —C’est tout ce que tu voulais me dire? demanda-t-elle dans un réflexe d’autoprotection.


        Elle avait besoin de prendre du recul. Elle acceptait ses excuses, si tel était le motif de sa visite, mais il ne fallait pas qu’elle reste trop longtemps dans ses bras, quel que soit le bonheur que cela lui procurait.


        —Non, ce n’est pas tout, répondit-il en replaçant une boucle derrière son oreille. Je suis aussi venu te dire que je t’aime. Je m’y suis mal pris, je le sais, mais je t’en prie, accepte de faire partie de nouveau de ma vie. Et de la vie de Drew.


        —Mais…


        —Chuuut.


        Il plaça son index sur sa bouche, puis caressa ses joues et son front. Le contact de ses doigts sur sa peau était magique.


        Elle rouvrit les yeux et prit une grande inspiration.


        —Ne dis pas non, Jess. Je ne peux pas vivre sans toi. Nous ne pouvons pas vivre sans toi.


        —Mais, Callum, pourquoi maintenant?


        —Regarde-moi, Jess. Cela fait une semaine que je ne dors pas. Je deviens fou. Je voulais simplement protéger Drew. Je voulais être sûr que tu nous aimais vraiment.


        —Mais comment as-tu pu en douter une minute?


        —J’étais bouleversé. Par réflexe, j’ai pensé qu’il fallait que je protège mon fils, ma famille. Mais maintenant, je sais que ma famille, c’est Drew et toi. Je t’aime. Je ne peux plus me passer de toi.


        Elle se mit brusquement à trembler de la tête aux pieds. Callum était en train de lui déclarer son amour. Drew et Callum l’aimaient, elle, Jessica Rae.


        Elle ne demandait qu’à y croire. Pourtant, dix minutes plus tôt, elle s’interrogeait encore sur ce qu’elle ferait de sa soirée, de sa vie.


        —Je… Je ne sais pas, Callum…


        —Que ressens-tu, Jess? Que ressens-tu lorsque tu nous vois, Drew et moi?


        La réponse ne faisait aucun doute.


        —J’aime Drew et je t’aime, toi aussi.


        Mais elle prit peur et recula.


        —Je sais que tu as peur, dit-il comme s’il lisait dans ses pensées. Je le comprends, maintenant, et je l’accepte.


        —Mais comment vais-je vivre, si je m’effondre dès que je vois une tablette de chocolat? Que deviendrais-je s’il vous arrivait quelque chose, à Drew et à toi? Je n’y survivrais pas, cette fois.


        Callum lui sourit tendrement.


        —Nous vivons dans un monde effrayant, et nous sommes bien placés l’un et l’autre pour le savoir. Mais ce qui nous permet de l’affronter, ce sont les gens qui nous entourent et l’amour qu’ils nous portent.


        Il prit sa main et la posa sur son cœur.


        —Je ne peux pas te garantir que tout sera parfait, et que rien ne pourra jamais nous arriver de mal. Je ne peux pas te promettre que je ne m’arrêterai jamais pour t’acheter une tablette de chocolat. On ne peut pas tout contrôler, dans la vie.


        Il marqua une pause, et la regarda de ses yeux verts magnifiques.


        —Tout ce que je peux te promettre, Jess, c’est que je t’aimerai chaque seconde que nous passerons ensemble. Que je ferai de mon mieux pour prendre soin de toi, comme je prends déjà soin de mon fils. Si tu as peur, il faudra me parler. Je suis là pour toi. J’ai attendu treize ans pour retrouver l’amour de ma vie. Je ne prendrai pas le risque de le laisser s’échapper encore une fois. Peux-tu me donner une chance, Jessica?


        —J’en rêve, Callum.


        Elle eut un long soupir. L’amour qu’elle éprouvait pour lui n’avait jamais faibli. Au contraire, malgré ses peurs et son besoin d’espace, il ne faisait que croître chaque jour.


        Elle vit ses yeux étinceler.


        —Dans ce cas, attends-moi ici. Je reviens.


        Il tourna les talons, la laissant seule au milieu du salon, face au sapin qui continuait à clignoter. Puis elle entendit la porte se rouvrir et des rires étouffés.


        Callum réapparut dans l’entrée avec Drew, caché derrière un paquet-cadeau.


        —Drew! s’exclama-t-elle en se précipitant pour le prendre dans ses bras.


        —Attention, Jessica! Tu vas écraser ton cadeau. C’est moi qui l’ai fait.


        —Mais où était-il? demanda-t-elle en levant la tête. Ta voiture était vide.


        C’est alors qu’elle remarqua les chaussons et le pyjama sous le blouson de Drew, qui avait manifestement quitté la maison en urgence, lui aussi.


        —Mes amis m’ont aidé, répondit-il en posant un genou par terre. Ce n’est peut-être pas la façon la plus traditionnelle de procéder, mais c’est en tout cas celle qui nous correspond le mieux.


        Il adressa un grand sourire à son fils.


        —Nous voulons que tu nous épouses, Jess, et que tu viennes vivre avec nous. Nous te promettons de t’aimer, maintenant et pour toujours. Veux-tu nous épouser, Jess?


        Les petites mains de Drew tremblaient d’excitation. Elle prit la boîte rouge qu’il lui tendait, souleva le couvercle et regarda à l’intérieur.


        Elle contenait une carte, ainsi que le petit cœur rouge qu’ils avaient acheté ensemble à la jardinerie, que Drew avait monté comme une pierre précieuse sur un anneau en papier d’aluminium. Elle enfila la bague, et admira son doigt qui étincelait sous les lampes du sapin.


        Elle leva la tête. Drew et Callum la regardaient en souriant. Elle ferma les yeux une seconde et les rouvrit. Ils étaient toujours là, elle n’avait pas rêvé.


        —C’est moi qui l’ai fait. Et ça, c’est la bague de papa, poursuivit Drew en désignant la carte. Papa a choisi un diamant rose, parce que c’est ta couleur préférée, mais on n’a pas pu la prendre ce soir.


        Elle admira la photographie de la bague. Elle était magnifique. Elle passa ses bras autour du cou de Callum, et l’embrassa. Elle n’aurait pas pu rêver mieux. Elle allait passer Noël en famille. Et pas seulement Noël.


        Drew se tenait devant la cheminée.


        —Je peux écrire une lettre au Père Noël pour le remercier?


        —Mais ce n’est pas encore Noël, dit Callum. Tu n’as pas reçu tes cadeaux.


        Drew le regarda d’un air entendu.


        —Si, le Père Noël a apporté mon cadeau en avance.


        —J’ai l’impression que ce petit garçon a conclu un marché avec le Père Noël sans nous le dire, glissa-t-elle à Callum. D’après toi, qu’a-t-il demandé d’autre?


        —Un petit frère ou une petite sœur, j’espère, murmura Callum en se penchant pour l’embrasser.


        Un baiser d’une douceur infinie, qui la rendit soudain légère, si légère…
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